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Arïsto^hAiïé â înticûlé cctt» 
Comé&it Akhàtnês , c*éft-i*(dire /^^ 
Akharttierts , par rapport , fùr-tout , à* 
fbti'pHtrcipal r erfohiiage, î)tcùsopolis , 
quMl fuppofe être dû bourg d^Akharne , 
auprès' d Athènes; Comme on ctoic 
aJors en gUÉfré y Dicaébpolls eft cenfé 
^cirre tenfé après l'époque dés vendan- 
ges k Athèii'és mênie , stvcc fa femme ,-- 
fa fille , ÔC tout fôn monde, pour les 
fônftrairé âilx irifiiltes de l'ennemi qui. . 
i^vageoit ettëôré la campagne. Auifi 
le Ckoàii' âuc^uèl il â affaire y ert'-il" 
corttpbfé^ de Vieillards AKlîarnîens ^' 
dbnt* les liâdédémoiiiehs ont Brûlé 
lés vigrtest C'éft* pourquoi , furieux 

dé ciet'dtrti-agè ', îls^ veulent lapider 
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4 Avawt-Propôs. 

quiconque parle de trêve. Ariftopliatld» 
compofe ainfi fon Chœur d'une fim- 
ple portion de Tribu , & de vieux 
Radoteurs , pour jetter du ridicule fiir 
ceux qui fe montroient contraires à 
la paix : 6c il ne Tuppofe dans cette 
piortion de Tribu , qu'un feul homme 
fenfé , qui eft Dicœopolis , celui qui 
défire que la pdx Te fafle. 

Cette Pièce fût jouée la feptième 
année de la Guerre du Péloponèfcj 
aux Fêtes Lénéennes (ou de Backhus 
Lénéen,) la quatrième année de la 
LXXXVIIP Olympiade. 

Lés Athéniens goûtèrent finguliè- 
tnent cette Comédie , l'une des plus 
gaies de tout le Théâtre d'Arifto- 
phane. Ils la couronnèrent ; & notre, 
Poète , cette fois -ci, l'emporta fur 
tous fes rivaux , même fur Eupclis 
6c Cratiniis. Mais il n'eut pas l'avan* 
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tage qu'il défiroit le plus , & qu'il 
s'étoit le plus propofé , celui de pro- 
curer la paix à fa Patrie. Les Athé- 
niens , peuple également inconféquent 
& fpirituel , rendirent juftice aux ta- 
lens & aux fages avis de leur Poète ; 
virent le meilleur parti; & fuivirent 
le pire, 
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niÇ^QÇOLÎS, Akharnien, 

N HÉ R AUX. 

DES AMBASSADEURS. 
A^PBITHÉ.E. 

PSEUp.A^TiîLÇi^S. 

THÉQR.US. 

CHŒUR DÉ VIEILLARDS Akharnieni. 

U N E M È R E. 

UNE FILLE. 

EURIPIDE. 

CÉPHISOPHON, valet d'Euripide. 

LAMAKHUS, Général Athénien. 

UN MÉGARIEN. 

FILLES DU MÉGARIEN. 

UN DÉLATEUR. 

UN BÉOTIEN. 

NIKARKHUS, délateur. 

UN COURIER de Lamakhu«r 

DERCETTE, Phylafien , laboureur. 

UN NOUVEAU MARIÉ. 

SA FEMME, perfonnage muet. 

DEUX COU RIE RS. 

ïta Seine ejl en Attique , Sabord à Athènes m(me^ 
U refle du. tenu au hourg ^Akhamç, 
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ACTE PREMIER. 
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SCÈ't^E PïiÈMÏÊÊÈ. 

DICiÊOPÔLI^ feul (*)• 

JLJ^E combien de foucis j*aî le coeur habituelle- 
ment rongé ! Conibten les fatisfaâions que j'éproUvfe 
font rares ! de céllés-ci, j*en compte à peine trois 
ou quatre : des premiers , j'en puis compter mille 



• I 



(*) Dicœopolis » nom faâiçe ^ ^ui fignîfie le bon citoyen »' 
le citoyen jufte.Ce Dicœopolis eftun Akharnien > ou habiunc 
du bourg d^A&harûè , en Atti^ue, ~ 
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s LES AKHARNJENS^ 

te mille, ou plutôt leur nombre égale celui des 
grains de fable amoncelés fur la côte. , « . Cepen- 
dant voici un mouvement 4^ W^^ ^u^ ^^ gliflfe 
comme malgré moi dans mon ame. Sachons un 
peu ce qui Iç c^ufe. Ah ! bon ! }ly fuis. Certes! 
ce mouvement eft des mieux fondés : c'eil à Toc-r 
cafion des cinq talens qu'on a fait regorger à Cléon^ 
Çhevi^liers Athéniens , que voys 4vez faji( là upe 
4igrte proueflTe ! que je vous jiime pour cette po- 
tion , qui méritoit que la Grèce entière y parti- 
cipât avec vous!.,. Me voilà tovt-à-coup retombé 
dans ma mélancolie , qu^nd je penfe aux inepties 
qui occupent préfeptement U Scène tragrquç» 
L'autre jour , par exemple , j'attendois , la bou- 
che béante y que le Grieur annonçât i^ne pièce 
d'iEfchyle; ce maroufle trompe mon efpoir, & 
yient me régaler de Tannonce d'un Chœur d» 
Théognis. C.ommçnt penfez^vous , Mçfficurs, que 
j'ai© pris la chofe ? Mais, direz-vous, ce chagrin 
p, peut ùre été compenfi par quelque confolation. 
La voici , la confolation : à peine Moskhus eft 
retiré, De:îçîthée lui fuccède, & vient ni'entonner 
Uf^ cantique Béotien. Certes ! j'ai compris en ce 
moment que cette année - ci étoit mon arrêt de 
inoi^. M^is rinftant où j'ai éprouvé le fupplice le 
plus cruel, celui oîi j'ai cru qu'on m'arrachoit les 
deux yeux de la tête , c'eft lorfque j'ai vu Khaerîs, 
js'avanceir avec fa flûte pour jo^er un prétçndu cati^ 



COMÉDIE. f 

tique dans le goût de celui 4'Arïon. -^^^ Ouais I 
Qu'efi-ceçi ? voilà bien de la pouflî^re dès le point 
4u jour. J'en fii jpfques dans le$ fourcils , Se je n'en 
9Î jamais été tant couvert depuis que je fuis dans 
Vu^^ge d'aller aux bains. Ah! je comprends; on 
l>alaye h place publique, pour raflTeiQbl^e des 
Comices. Voilà pourquoi la falle du confeil ef( 
déferte. Yoilà pourquoi ceu^-ci fpnt déjà dans le 
ifï^Tchp à conférer enfemble. VpiU pourquoi ces 
autres accourent en ^^ligence â; par le haut ^ par 
le bas de la place , pour éviter la note rouge {'^)ff 
^ Tamende* A l'égard dç nos MeHîeurs du Pryta-f' 
née , ils ne fe prefTent pas encore ; mais quand 
rjbeure de délai fera prefque écoulée » vous les ver- 
rez arriver comme des eiTaims , & fe ruer tous en<e- 
femble dans ralTemblée.... ji quelle fia i afin d'avoiff 
les meilleures Y^\2LÇt%f j^aurçis penfé ^ dire?- vous, 
qj^^ils ne ^ulbi^toient ainfi les premiers venins , que 
pourfe mettre en lieu propre à fe faire entendre , ^ 
14 , porter quelqç^e paroi f de paix. C'eft ce qui vous 
t^pmpp. La paix eft le dernjer de leurs foucis. 
Ville! ô ville! on me doit cette juftice, que je f^^s 
ài^s plus diiigens \ me rendre à PaATeuiblée publique. 

(*) On touchoît d'une corde imbue de vermillon , ceux qui 
arrivoienc trop tard àraffèmblée publique. Ec tous ceux qui 
fe trouvoient avoir cette marque fur leur hfibir^ éc^iciic m|f 
^l'amende, 
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Qu'en arrive-t-îl f j'y viens de fi bonne heure , que 
le plus fouvcnc je m'y trouye le premier , Se tout 
feul de ma bande. Alors ^ jem'aiTis. Je poufle un 
gros foupir. Je bâille aux corneilles. La colique 
jne prend; j'avale de Tanis ("^j. Ma colique diJîî- 
pée y j'agite dans ma tête le pour Se le contre dés 
queftions relatives aux aflfairés préféntes; J'écris 
for mes tablettes les réflexions que je fais. A cha- 
que paufe^ je m'afrache un poil de la barbe. Je fais 
le compte de ma dépenfedevillë.... Ici, je riié 
fetotirnè vers nfion champ; un incroyable àmoui 
de la paix k faifît de moi. Je prends la ville eàr 
haine , & redonne toute mon aflfeâion à mon chef 
bourg d'Akharne; où perfonne ne m'a jamais &\ti 
va acheter du chaéon^ du vinaigre , de T huile; oh 
cette expreflïon même acheter, eil une parole in- 
connue ; où un acheteur eft un être de raifon ; & 
oh y au contraire y le fol produit toutes ces chofes 
de lui-même. 

D'après ces confidératîons , puîfque je rne trouve 
à-raflemblée des Comices , me voilà bien réfolu 
à' crier , à clabauder , & à rabrouer durement tout 
Orateur qui s^avifera de proférer une feule parole, 
qui n'ait la paix pour objet. Ah ! bon. Voilà enfin 
nos Magiftrats du Prytanée ; ils arrivent à midi 

-(*) Ariftophane tie parle point d*anîs, mâîj il en décrie 
VtStt, entérines que la d^licaiefle de notre languefrepottir(f» 



COMÉDIE' II 

fonnant. J'aToIs bien dit que pas un d*eux ne mon- 
creroic ici le nez ^vant cecce heure. Pîéfentemenc, 
ils vont renverfer tout le monde jufqu'à ce qu'ils 
foienc parvenus ^u premier banc. 

S CE N E I I. 

UN HÉRAUT, AMPHITHÉÊJ 
DiCiEOPOLIS, DES AMBASSADEURS. 

I.E HÉRAUT. 

JLjLy K)Xfi^z A Meflieuxs ; avancez ctooc plus avant ^ 
il vous voulez éxce dans, le carr« tioanête & qu'on 
a, balayé. 

AMPHITHÉE. 
OIi! ohî 'qu'eft-ceci? perfonnene parle? 

LE HÉRAUT. 

Allons } qui- eft-ce qui parle ? Qu'efl-ce qui défîrc 
parler, 

ÂmPHIXHÊK- : A 

Ccft moi. . 

:hM HÉRAUT. 
Qui? 
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13 IMS AKHARNÎENS^ 

AMPHITHÉE. 
JIoî 9 Iç demi-Pieu Amphîthée. 

LE HÉRAUT. 
S'il eft demi-Dieu^ il n'efl donc qu'à mplti^l 
Komme? 

amphîthée. 

Je vous dis que je fuis de race divine. Cet Am- 
phîthée dpnt voici la ftatue , écoir filsi de Cérès 8c 
de Triptplème. Il eut pour fils Célëus^^ qui époufa 
ilion ayeule Phœnarète. De leur mariage naquit 
Lycinus , qui î\\t mob père. Je fuis donc bien no- 
toirement de race immortelle \ & , qui plus çft , 
député ici par les Dieux , en qualité de Plénipo- 
tentiaire unique ^ pour faire trêve avec les Lacé- 
démoniens. £t cependant , ô mes amis^ tout lûdt 
que je fuis d'extradion célefle , je vous avoue que 
je n'ai (buvent pa^ dç quoi mettre fous la dent ; 
inon père ne m'ayant pas laiiTé un fol de rente , & 
les Commenfaùx du Prytanée n'étant pas d'humeuf 
à partager leur portion congrue avec moi^ 

LE HÉRAUT. 
A moi 9 les Archers ! 

amphîthée. 

O Cérès, ô Triptolème ! vous foiiffirez «[u'pn m» 
Me ç9% ftfiront î 
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DICiEOPOLIS. 

MeHiéurs les Magiilrats du Prycanée ! né Ibuf^ 
jfirez point ^ de grâce! qu'une telle Itlju^é foit faite 
à toute raflTemblée des Comices. Ne fouffrez point 
qu'on empêche de parler^ & qu'on ehaflfé de vôtre 
préfehce, un homme de bon confeil^ qui veut 
nous procurer la trêve 9 & nous faire fufpendre no$ 
boucliers au porte -manteau. 

Le héraut* 

Aâeyez-vbui^ & faites filemie: 

DIGiEOPOLIS. 

Nôn^ ferai- je ^ par ApoHoii ! à moins que <:• 
iie foit peur entendre parler de pai^è 

LE HÉRAUT. 

Yoici les Ambafiàdeurs de là République a4 
Roi. 

UlCJÈÛPOLiS. 

Quel Roi voulez-vous dire..,, {à pari.) Stlo 
fais à merveilles i mais \c bais le paon^ parce qu6 
tout l'étalage de fa queue n'eft qu'une vaincf oIlen« 
tatioQ* 

LEttÉRAUT. 

Tauflez-vous , vous dît-on. 

DICiEOPOLIS. 

O Dieux ! fommes •« now ^ Ecbatane ? Quel 
étrange coftume eil-ce là? 
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S C È N E I I 1. 

LES AMBASSADEURS, L'ŒIL 
DU ROI, les Aûeurs precédens. 

\ 

LES AMBASSADEURS. 

J^ o u s revenons ^ Meflîeurs , d'auprès du Roî , 
trois fois augufte , vers qui vous nous aviez envoyés , 
à raifon de deux drakhmes à dépetifer par jour. 

DICiEOPOLIS haujfant tes épaules» 
Voilà de l'argent bieti employé ! 

LES AMBASSADEURS. 

Sachez, Meflîeurs, que nous avons inCrdyaWe- 
nientfouflTertdanscettelongue&pénibleaitibaflfade. 
D'abord nous avons viâré toutes les campagftcfs^ 
qu'arrofe le Caïftre, faîfant drelTef nos tentes^* 
chaque fois que nous faifions halce; & nous faifanc 
traîner nonchalemment dans des chars furpeildtlii , 
tant que nous étions en route. C'étoic toujours à 
recommencer, auflî nous voyez- vous excédés de 
brigues ^ & vous devez, fans doute, nous trouver 
fort à plaindre. 
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pICyÇOPOLIS en, hàUlant. 

Ali} que je ferois heureux d'être pr^fentement 
étendu fur l'herke , fous mes vôrgers , & dé ne voir 
plus à mon réveil ni rempart», ni basions ! 

LES AMBASSADEURS. 

DansL les maifons oh. Ton nous a donné Iiofpice 
11 y avoit de grandes, amphores de criflal dont on 
tious verfoît dq vin dans des coupe» d'or ; vin déli- 
cieux , dont on nous faifpic boire> malgré nouS| 
une quantité exceifive ! 

DICiEOPOLÏS. 

Athéniens! ô cervelles mal défrichées! Quoi? 
vous nefentez pas à quel point vos . AmbaOadeurS 
ie moquent de vous ? 

LES AMBASSADEURS. 

Ces vilains Perfes ont la fotte habitude > corùtaé 
toutes les natioas barbares, denefaire^ cas qpe de. 
ceux qui font voraces & grands buveurs. Pour nous 
bien faire Venir d^eHX , il en a failli palTer par-là« 

Chaque- pays chaqu&guifèv Nous n'accueflIôM^' 
nous , que les efTéminés , & les débauchés les plus 
infài;Q.es^ 

I.ES. AcW:BAS5ADiRUiVS. 

La quatrième années étant révolue ; nous fomme$ 
enfin parvenus au Palais du RoL Màisce^ûaarr 
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que n'y étolc plus. Sa Majefté étoic partie avec 
toute fa maifon^ qui forme une arnîée nombrèufe^ 
& écoit allé prendre des eaux laxacives ^ dans leà 
montagnes où font les mines d'or. 

DICiEOPOLISk 

£h ! quand a-c-il mis fin à cette royale purgatioû f 

LES AMBASSADEURS. 

l)ànis la pleine lune (*), Après quoi^ il a re- 
toujrné dani fôn j^alais , où il a reçu notire ambaf- 
fade, nous faifanc fervir à chaeunun bœuf entier 
cuit au four. 

DiCifeÔPOLIS. 

JuÂé ciél ! quelle fournée ! quelle jaâanee efl-- 
ce làf 

LES AMBASSADEURS. 

Bien n'eâ plus vrai, par Jupiter ! le Roi nous 
a fait âùffi fervir un oifeau trois fois plus grand 
que celui de Cléonyme {^'^)p un oifeau nommé le 
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(*} Ceft une abfurdité qu'Ariftophatie affeâe de prêter au 
au Roi de Perfe : car, félon rïatrie des Grecs, c*étoit au 
contraire dans l'époque de la pleine lune, qu'il convenoic fe 
purger, les humeurs étant alors cenfées plus abondantes. 

(**} AUufion au Tymbole de récuifon du bouclier de Cléo- 
nyme. Ou bien le Poète lui prêté cefymbole pour faire enten- 
dre que Cléonyme étoit un lâche ^ de avoir les ailes d'ua 
oifeau pour fuir» 

(***) En grec Phénax^ 

"^ DICiEOPOLIS. 
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D I C iE.O POLIS. 

Et c'eil à toutes ces finaceries (*) , que nous dé- 
pen/îons deux dr&khmes par jour en Ambafladeurs ! 

LES AMBASSADEURS. 
Enfin , Meflieurs:, pour terminer , ikchez que le 
jerfonnageque nous amenons ici avec nous, efl le 
Seigneur Pfeùdartabas, TCEildu Roi. 

DICiEOPOLIS. 

FuifTe un corbeau, à bec bien pointu, crèvef 
roeil ( ** ) à ton AmbaflTadeur. 




(*) Ariftophane joue furie mot Phénax^ qui fignifie 
un impoileur* 

(**) Ariftopliane fait entendre que cet ambafladeur efl;uii( 
cfpion. Ceft auffi ce qu'il înfinue en le qualifiant.d'^/^ au 
KoL II Ta encore le traiter d'efpion plus en dérail au com- 
mencement de la Scène fuivante. 

Tome IV B 
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— — — — ^— ■— p— ^i 
SCÈNE IV. 

Les Aûcurs précédens , LE HÉRAUT, 
PSEUDARTABAS. 

L E H É R A U T. 

JL'atL du Roi^ approchez. 

DICiÊOPOLIS. 

O puîflTatît Hercule ! qui voîs-je là ? O qui que 
tu fois y homme au regard oblique & marin , ef- 
pion de flotte , fî je ne me trompe ^ êc qui viens 
ici tourner quelque promontoire , & prendre con- 
noiflfance de la ftacion où féjourne la flotte athé- 
nienne; dis- moi ^ pourquoi ne regardes- tu pas 
franchement ; & pourquoi ton œil , comme celui 
de ribis ^ eft-ilarmé d'une double paupière? 

LE HÉRAUT. 

Seigneur Pfeudartabas ( * ) , dites en faveur de 
qui vous êtes venu dans cette contrée ; dites devant 
lliônorable afl'emblée. 



i^) C'eft ici un coup de pâte donné par le Héraut , qui , 
fous prétexte de fe tromper, appelle Tcnvoyé de Perfe du 
nom d*UD perfonnage PerCin réel, joint axtp/tudosdts Grecs » 
qui ^gnifie faux. Cela paroit déHgner quelque Satrape de 
TAfîe mineure 9 dont le Poète avertit de fe méfier. 
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m 

PSEUDARTA'BAS. 
{*) Jarca, man , exarxan , apiflbna , fâcra. 

LE HÉRAUT. 

Comprenez-voas ce qu'il die f 

D ï C iE O P O L I !S. 

Non y de par tous ies Dieux ! 

LE HÉRAUT. 

Je perife qu'il dit que le Roî nous enverra de 
Ter. Ah ! puifqu*tl s*agic d'or , je vous prie ^ parlez« 
nous clairement & fans énigme. 

PSEUDARTABAS. 

Oy , Pepfi khryfo , khayno , prôkt' jaonau. 
( c'eA-à-dire : oui ^ cela mime , de For plein Ic^^andt 
mefure ; apport ei^en du plus clair ). 

■ I ■ I .1 ■ I ■ ■■ Il ■■ I ■■— — — i^B^— a— a 

( * ) Ceft-à-dire : une charte efi émanée du fecrétariat 
( des Bureaux ) du Satrape de la province d*Iffus. J*ai fait 
voir dans mes origines Ut iennes , que tout ce que dit ici Tam- 
bafladeur Perfaa , eft du Celto-fcythe tout pur > & j'ai donné 
une explication détaillée de toute cette Scène. J'y ai fait voi^ 
que cette phrafe barbare : 
Oy Pepfi khryfo kfuiynoprôkf jaonau^ 

fignifie 

Oa/, cela mime y de Vor^ de quoi couvrir unfckctne;^ 
apportez-en du plus clair. 

Et que la manière farcafma tique & dérifoire dont Arifto^ 
phane fait interpréter ces deux phrafes par le Héraut » n^ 
détruit nullement notre interprétation. 

Bij 
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LE .HÉRAUT. 
Malepeile ! . ceci n'eft que i^rop,c/<«>. 

I> 1 G iE O P O L I S. 

Qu'a- 1 -il dit , je^y.ous prie ? 

L E- HÉ R A U T. 

Que les ïaoniens [Athéniens) font grands tri- 
gauds y s'ils aaend.enç de l'or des Barbares. 

,; DÏCiEOPOLIS. 

. Je.pQnfois qu'il avoît parlé d'ane grande mefure 
d'or. 

L E .H É R A U T. 

Qui ? quoi ?- quelles mefures ? Allez , vous ju*. 
bilez mal-à-propos. ' 

DICiEOPOLIS. 

-Peur m'affurer de ce qui en eft , je vous prie ^ 
jrttirei - vtous un peu à Técarc» Je ferois flatté 
dfe^rîriterrogèr en particulier. Or fus, Seigneur 
Ffeudartabas ; nous voilà feuls ; de vous à 
moi, dites*moi , je.vous conjure, bien claire^ 
ment.*.* je vous dis que nous fonimes ici en notre 
particulier, ainfi.ne rougîflfez (*) point de vous 
expliquer franchement ; dites-moi fi le grand Roi 

I ^ < ^ 

,{*)Jl.y a au texte nt craigne^ point que fe vous teigne 
eu couleur Sariienne , qi^i ejlle pourpre , c'efi-à-dire que je 
vousexpofeà rougir. 



nous doit envoyer de rorr— iMait figne mL^non. 
■ .; — E/l-ee que nos Ambafladeurs fe jouerdSçnt.de 
nous ?. .. Il fait fi^ne que oui. Oh ! oh ! mais* Vecî 
me donne lieu àfaiteniite'réffeitîbrt.- Ceft que cer- 
tainement cet Ambâflrad«lll*^<èlloyh^foiïïb# p-ainfi 
que les gens-dera^ruite;^;.^^le^ ^«^ares n'ont pas 
le même gefte d'acquiefcement que nous , , & le 
'Seigneur Pfêûdafcâb.às' vient de me faire (\^m que 
^ oui ^ à la manière àés,Gïçcs. Êclaircîflbns cette 
* énigme , en examinant fi parmi Jcs gens de.fa fuîtp^ 
je ne reconhoîcrois pas queiqu'ek. Grecs déguifés 
'en Perfes../, Eh T juftéqiènt, De'ces deux Éunu-i 
ques-ci , j'en reconnois un ; c'eil Cli/lhène , fil* 
de Sibyrtius* £h ! quoi ? vil proftitué , plongé dans 
les débauches les plus infâmes , tu ce donnes pour 
Eunuque , avec des mouflaches aufli marquées ! 
mais quel efl Tautre? I^eft-cepas Stratonp 

LE l{tKK\}T\)âpic(tovotis. 

* 

Silence. AflTejre»- vous ;. qqe ja parle, ( au Peuple.) 
Meffieurs , le Sâdat fait cïîré à tCEil du Roi , de 
venir fe pxéfenter au Prytanée, 

DICiEOPOLIS, 

Quand je vois de pareils abus, je fuis tenté de 
m'aller pendre. Et je porterois encore les armes 
pour le fervice de TAttique , tandis qu'elle ouvre 
U% portes du Prytanée à de tels hôtes ! 11 fuffit*. 

Bii) 
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Mon dépit me fuggère un parti courageux, mémo- 
' râbléV & magnanime ; mais oa. trouveraî-je Am- 
.'fliithée? 
'..:/.. - AMPHITHÉE. 

DIC^OPOLIS. 

Tenez; c'eft pour vous prier de recevoir de moi 

cès'huit drakbmes. Faites alliance avec les Lacc- 

démorirénsV pour moi Teul, ma femme & mes en- 

' îzns.' .{au Peupît.) Vous autres, envoyez, tant 

' qii'II vous plaira « des ambafladei , &bâiU«z aux 

corneilles. 
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S C È N £ V. 

LE HÉRAUT, DIC>EOPOLIS, 

THÉORUS. 

LE HÉRAUT. 

Jr RésEMTBMEKT'c'eft à Théonis à parler & à 
rendre coippcedefonambaflade vers Sithalcès, Roi 
deXhrace. Approchez Théorus. 

THÉORUS. 

Me voici. 

LE HÉRAUT. 

Paroîflez. 

DltiEO POLIS. 

Voilà un a^tr^ Ambaflàdeur que le Héraut pro* 
duit en public , avec comité force d'appareil : je 
parierois que c'eft un charlatan comme le premier. 

V T H É O R U S* 

Je ne me feroi$ pas arrêté fi long-tems en 
Thrace. ... 

DICiEOPOLIS. 

Sans la paye journalière que tu rccevois & que 
tu étois bien aife de prolonger. • . . 

Biv 
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T H É O R U S. 

Sans les neiges qui avotenc coqvere tout le pays^ 
& fi tous les fleuves de cette contrée n'euflTent été 
imprariquables par les glaces. Il n'efi pas, Me(^ 
iieurs^ que vous ne puilfiez vcais former une idée 
du froid qu*il faifoic alors ^ par \c% poëmes tranfis & 
agonifans de Théognis^ qui ont paru dans la même 
époque, Quoi qu'il en foit, j'çtois alors à boir< 
^vec Iç Roi Sithalçès, Ce Ptincc, Meflîeurs, ainie 
incroyablement le$ Athéniens.- Jç vous dis que c'ejft 
votre véritable ami. Çroirie?-vou5f ^u'il écrit quel- 
quefois fur la muraille : Us Athéniens font char-- 
mans. Son fils, le Prince Sadôkbe (*), que nous 
avons fait notrç'cîroyeiï,'auroîrbien voulu, en cette 
qualité, venir manger avec vous des andouillçsf au 
banquet des Apatvries.(*) ; il 4 inftamment prié 
fon père d'envoyer des fecoursà fa nouvelle patrie. 
Ce Monarque a juré au milieu d'un fàérificé fôlem- 
nel, qu'il vous aideroit. -Ses armées font .'fi* nom- 
breufes que quand vous le verrez, vous vous écrier 
IÇ7. : ah / bons Dieux ! quelle nuée 4c moucherons I 

I> I C iE O P L ï S. 

La pefte m'étouffe fi je crois un mot de routes 
ces belle prom'^fle^t ^ ; 



I ■ .j m 



i (*) Ceft aînfî i|ue le nom™e Thucydide^ 

(iric^ Fêtes 4e réjouiffances , particulières au3ç Athéniens. 
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T H Ê O R U S. 

- En attendant , vorci toujours , MefCears , ua 
certain nombre de Thraces , d'entre les plus bra- 
ves, que Skhalcès commence par vous envoyer. 

DICiEOPOLlS. 

Ouais ! Théorus diroît-il vrai ? ceci reflemblc à 
quelque chofe d'effedif, 

I^E HÉRAUT. 
Paroiffez,. Thraçes , amenés par Théorus. 

DICiEOPOLIS. 

- Quelle.eft cette mauvaife engeance! 

LE HÉRAUT. 
Ç'c& l'armée des Odomantes. 

DICiEOPOLIS. 

De quels 04omantes f Et depuis quand Tarméè 
des Odomant^es pftrelle compofée d'Eunuques? 

THÉO RU S. 

, MoyjennîLHt (ieux drajkhnies de folde par têcc , 
vous couviirez cpute la Béofiie de ces petits. bou- 
cliers là (♦). 

•' '. . " : , ., 

«»——■*»*— *^—**—i^i—^"y—— ■ " I ■■' ■■!■ i " W ' Il ■■ m il .^— — ^ 

.(*) Les petits bpucliers n'étoîerit point du goût des Grecs* 
Iftipcltcs dont Ariilophane parle ici, étoient une forte de 
bouclier de troupes légères » dont les Amazones pafTbiene 
pouraroiriamené la mpde* Arlftophane cherche à rldiculifer 
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« 

DICiEOPOLIS. 

Quoi ? Athéniens , vous racoûtrez de deux 
drakhmes ces hommes aémencibulés? ^ le vrai dé^ 
fenfeurdeia Patrie, le citoyen^ le matelot, n'aura 
en comparaîfon , qu'une mince paye ? Ah ! mal- 
heureux, je fuis perdu ! ces maudits Odomantcs 
vont enlever ma portion d'ail (*). 

( Ici DicctopoUs fe jette fur k monceau îail. ) 

L E H É R A U T. 

Veux-tu laifïèr ce paquet d'ail ? fcélérat ! Ne te 
îetîreras-tu point d'ici; & croîs-tu impunément 
t'immifcer parmi ces nouveaux flipendxés à deux 
drachmes & à Tail P 

DICiEOPOLIS. 

Magîftratsî fouffrirez-vous qu'un citoyen , qu'un 
homme du pays, foit traité de la forte, à l'occa- 
fion de gens qui nous font étrangers? — ••Oh! bien, 
puifque vous ne tenez compte de ma remontrance , 

cette armure , & les Odomantes qui s'en fervoienr. Ces 
peuples paflbient pour faire chez eux beaucoup d'eunuques. 
Suidas les a pris pour des Juifs* 

C^) On diftribuQit à chaque citoyen » les jours d*aflcmbléet 
une certaine quantité d'ail. Dicasopolis > homme tout ruftique, 
fe montre ici très-fenfîble à cette privation» Cette diftribution 
d'ail avoit peut-être pour but de prévenir b conugion des 
diverfes nvibdiçs épidémiques. 
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je fais bien un moypn de troubler cette rapine, 
(ûtt Peuple,) Meffieurf , par mon droit de citoyen, 
& par les loix des aflTembléeSy je ^rous interdis de 
continuer les Comices & la diflribution qui fe fait 
aux Thraces ; car je vous préviens que j'ai remar- 
qué un mauvais préfage, & qu'une goutte d*eau'(*) 
m*eft tombée fur la joue, 

LE HÊRAVT. 

Thracçs, retirez -vous bien ^îte. La diflribu- 
tion eft remife au mois prochain, (tfn Peuple.') 
Meffieursy de par les Magidracs, raflcmblée c& 
di/Toutc. 




I 
/ 



(^) Atîftophane badine ici» maïs gratuitement» fur les 
pfââges; earil ne s'agit ici d'auctto augure; mais feulement 
4'un iocideot de pluie , qui» forcément» faifoit diflbudre 
toute aflèmblée faite en place publique» 3c ^n plein air. Le 
P* Brumoy n'a nullement compris ce badinage* U a f rii la 
goutte d'eau pour un préfage xUU 



^..:;- 
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« • » 

SCÈNE V I. 

AMPHITHÉE, DICiEOPOLIS. 

DICiEOPOLIS. 

XJl h ! quelle mîfère ! ces gouinfres d'Odomantes 
ne m'ont laifle qu'une toute petite pincée d'ail. 
^— Mais feroit-celà Amphithée? Quoi ? déjà de 
retour de Spacte ! bien de la joie à Amphithée. 

AMPHITHÉE. 

Pour accomplir votre fouhait , il faut me laiffèr 
aller ; car les Akharniens me pourfuivent chaude- 
ment. 

DICiEOrOLIS. 

Qu'cff-ce à dire f 

AMPHITHÉE. 

Je faifois grande hâte pour vous apporter le 
^Traité de paix , que vous defirez tant. Ce traité 
. a été malheureufement éventé par les Vieillards 

du bourg d'Akharne, vieillards durs. s'il en fut 
' jamais , hommes de chêne , ou de frêne tout au 

moins; vrai foldats de Marathon; hommes donc 
• on ne'faufoît venir 2^ bout. Ils fe font tous mis à 

crier fur moi î Quoi\ pttfidc l m apportes , en At^ 
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tique , un traité Je paix , & mos vignes ( * ) /ont 
bmliesl Auflî-toc die, ils font chacun une collec- 
tion de cailloux dans le pah de leur habit. Moi, je 
prends la fuite. Mais ils ne m*en pourfuitent pal 
moins ; & me c&ânent mille malédictions. 

DICiEÔ POLIS. 

Laîffez vous maudire. Venons au fait ; m*ap- 
portez- vous des traités ? 

A M P H I T H É E. 

En voîci trois feuillettes (**) , & de trois goûtt 
difierens. Ce traité-ci, par exemple, eft de quatre 
ani; goûtez- le un peu, je vous prie. 

DICiEOPOLlS. 

Ah! fi! 

AMPHITHÉE. 

Qu'eft-ce ? 

(*) Ariflophane les préfente ici comme des ivrognes , qui 
font réfolus de ne point faire de paix avec les brûleurs de 
vignes 

( * * ) Amphîtfiée va commencer & pourfuîvre une méta- 
phore tirée des feujilettes de vin. II les àùtïtit â goûter. Il 
en préfente de quatre feuilles ^ il en préfente de dix ; il en 
préfente de poiflees, &c. Il- a* préparé cette métaphore en 
difant précédemment que les vieilla^rds Akharnien^ en ont 
éventé Todeur. 
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DICiEOPOLiS. 

Ce tralcé-là fenc la poix à pleltie gorge« Fi .* vous 
dis- je y celafenc trop fon aprét de flotte. 

AMPHITHÉE. 

En ce cas , goûtez ceci ; c'eft une feuillette de 
dix ans. 

DIC^OPOLIS. 

Ce traité-ci ne me plaît guères mieux* Il fent 
cruellement les ambalTades ^ & \qs délais. 

AMPHITHÉE. 

Oh! bien, en voici un de trente feuilles. Cefl: 
un traité de trente années de paii, fur terre & fur 
mer. 

DICiEOPOLIS. 

Olî ! par les fêtes Dîonyfiâles ! le bienheureux 
traité! Celui-cî n'eft pas feulement un bon vin, 
cfeft le neftar célefte. Ne me voilà plus obligé 
d'emporter fur moi ma provîfion de vivres 
pour trois jours; ce traité^ci me dit : va où il te 
plaira. Ce traité -ci, j'en donne des arrhes., je le 
goûte; je boirois la pièce entière. 

AMPHITHÉE. 

En ce cas ; ma' commiflion eft faire. Souffrez 
que je prenne congé de Meflîeurs d'Akharne. 
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DICiEOPOLIS. 

Me voiJà donc délivré de la guerre & de tous 
les maux à la fois. Je vais rentrer dans ma maifon; 
& célébrer les fêtes Dionyfiales champêtres. 

AMPHITHÉE. 

£c moi , )e%ais gagner au pied ^ & fuir la colère 
des terribles Akharniens. 

CHŒUR DE VIEILLARDS Akharniens. 

C'eft par-là qu'il eft allé* Suivez Tes (races. Infor-» 
mez-vous du fuyard à cous les pallàns. Vous ferez 
un aâe méritoire envers la République ^ fi vous 
vous emparez de cet homme. Arrêtez couc ce que 
vous rencontrerez , afin que nous interrogions 
direâemenc les paifagers^ de la route qu'a tenue ce 
porteur de traités de paix. 

LE DEMI-CHŒUR. 

11 a fui ; il eft parti ; il efl échappé. Ah ! malheur 
à nous ! que n'avons-nous encore nos premières 
années ! Que ne fommes-nous dans Tâge, où avec 
un fac de charbon fur le dos ^ nous aurions défié au 
faut y Phallus {^) !Ge porteur de traités odieux ne 
nous eût jamais échappé. 

' , ' ' ■' 

(*} Phaslus avoic fauté cinquante pieds^ d'uo Stvl faut; àç 

cela en préfençede^ Nations , aux jeux Olympiques ; exploite 

ccnlkcré par une épigrammé grecque. Je ne fâche perfoniie 
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Le Vieillard LACRATIDE, un dt$ Pcrfonnages 

du Ch(£ur. 

Ilm'efl; échappé *> cela eft certain* Mes jambes 
m'ont refufé le fervice* Ah ! pourquoi font-elles 
couvertes de poil ? Mais , malgré cela , il ne fera 
pas dit qu'il ait échappé aux Akharmens. Et couc 
vieillard que je fuis, je veux que œ'foît moi qui 
aye la gloire de failir cet homme. ** 

L E C H Œ U R* 

Quiconque, ô grands Dieux ! ô Jupiter leur 
Seigneur ! a établi un paâ avec nos ennemis ; avec 
ceux à qui je fais la guerre, contre qui je fais ré- 
curer mon iirmure, & contre qui je défends les 
limites de TAttique , je déclare, que je deviens pour 
lui un jonc pointu & piquant; Se Ton faura ainfi 
qu'il ne fait pas bon à attaquer mes vignes. 

UNE PARTIE DU CHŒUR. 

Mais il faut un peu parcourir le champ de Pal- 
lène, & voir fi ce tranfadeur de traités n'y feroît 
pas ; il faut par toute terre me le trouver, & que le 
xnagafiu de pierres que j'ai fait, ne foit pas inutile. 

FïN DU -PftBMlKR ACTK. : 



en France qui ait fauté plus de vingt-deux pieds ; mais je 
demande fi des hommes exercés dès l*enfance> comme Tétoienc 
les Athlètes grecs, ne dévoient pas fauter le double Se 
'lUvaatage. 

ACTE 
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JJ 







ACTE II. 



SCÈNE PREMIÈRE 

DIC^EOPOLIS, LE CHŒUR, UNE 
MÈRE, UNE FILLE. 



P 



DICiEOPOLlS^ frappant des mains. 



AiXy filence} 

LE C H (£ U R* 

Prêtonski Toreille. N*ave2-vous pas entendu frap- 
per des mains ? Prenons par cette Voye. Celui que 
nous cherchons fort de chez lui^ fi je ne me trom- 
pe ; & vient de fe mettre en route pour célébrer un 
facrifice. i« ' 

D I C iE O P O L I S. 

Silence , vous dis- je , filence ! Vous , ma fille,' 
qui tenez la corbeille , allez un peu en avant. Toi, 
Xanthias , tiens le Phallus (*) éleVé. 



(*) Le Phallus ou répréfentation de Tattribut de Priapei 
écoit porté en pompe dans plufieurs cérémonies payennes* 

Tome IV. C ' 



^34 LES AKHAKNIEI^rS, 

L A M È R E. 

Fofez là votre Corbeille, ma fîlle; & comment 
(ons par offrir les prémices à BackhUs* 

LA FILLE- 

Ma m^re , paflTez-moi la cuiller , pour que jtf 
remette de la bouillie fur cette galette. 

DICiEOPOLIS, 

Heft, certes! convenable, ô Backhuf, ô notre 
maître! de vous rendre ces honneurs , & de celé- 
brer cette pompe pour vous ; c'eft donc pour vous, 
& avec toute ma màifon y que je célèbre les fêtes 
rurales. Ceft en figne & en aâion de grâces dû 
bien qui m'efl arrivé, puifqu'enfin , me voilà déli* 
vré du fervîce militaire ; & que , par votre pro- 
teâion, fans doute , ce traité de paix a été ratifié 
pour trente ans. 

L A M È R E. 

Ma fille, voyez bien comme vous tenez la cor- 
beille ; gentille comme vous êtes , regardez gen- 
timent le Dieu Thymbrophage ( "^ ]. Demandez-lui 

(^) CeiUà-dire te Phallus ou Priape, le Poète le nomme 
Thymbrophage j c*eft-à-dire dévorattur de la plante nommée 
en grec thymbron^ en laûacunilaj en François conî/i ou ^ 
farriette; c'étoit fa plante favorite ou cenfée telle en fa qualité 
tde Dieu des jardins* Les Commentateurs n*6Dt rien compris 
àcepaflaget 
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qu'il VOUS donne en mariage un épout bien riche, 
qui vous fafTe fi bien foupèr chaque îblr ^ que tous 
les matins , à verte réveil , tous faffièz , à fon égard , 
rofKce d'urie civette. Alle2 en avant , ma fille ^ & 
prenez bien gardé que quelque aigrefin , à la four- 
dine , nt vous écorniflé et que vouts portez de plus 
cher. 

DICifeOl^OLtS. 

O hé ! Xanthias ! toi & tes camarades , tenez 
toujours bien droit le Phallus qui accompagne & 
fuit la corbeille. Je me charge de chanter Thymne 
Phallique; vous^ ma femme, allez devant; mon- 
tez fur la terralTe de la maifon ; & , de là , regardez-, 
nous faire* 

Hymne a Priapb. 

» O Phalês ("*"), ami de Backhus , bon com« 
yy pagnon de table ; grand libertin noâurne , cor- 
» rupteur de tout fexe; je reviens après fix ans te 
» rendre mes hommages. Affifte de bon gré à no- 
» tre alTemblée villagèoife ; c'eft pour moi feul & 
>> pour les miens, que je t'invoque, & que je te 
5> prie de protéger la trêve qui va garantir nu 



(*) C'eft un des noms honorifiques & myftiques de Priape. 
Andréas Divus a très-mal-à-propos pris ce Phalês , pour im 
.des furnoms de Backhus. Phalis eft une exprcilîon myftique 
trientale, qui iignifie : fource de flammes > torrent de feu, &c« 

Cij 
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» maifon de tqute inquiétude de guerre & des La* 
» makhus. En effet , ô Phalês , Phalcs ! ne fera- 
» t-il pa^ plus gracieux pour tel de mes gens ^ en 
» paflant par la forêt Phellce , de rencontr^îr à 
y> récart la jeune Thracienne nubile , efclave de 
» Strymodore, occupée à rannialler du bois, fec; 
55 deîafaifiràbrafle-corps, de la faire tomber fur 
» rherbe , & de tirer un bon parti de cette rencon- 
3» tre? O Phalcs, Phalês ! viens boire à cette heure 
>> avec nous; je te promets, en récompenfe, de 
>> t'offrir de main matin le gâteau de paix, dès la 
» pointe du jour. Et quant à mon bouclier^ je ce 
3> promets de le pendre à la crémaillée, après avoir 
-» allumé au-defTous un brader bien ardent^ pro« 
>> pre à le faire reluire comme il faut» 



9 
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S CE NE I I. 

CHOEUR DE VIEILLARDS, 

DICiEOPOLIS. 

LE CHŒUR aux plus avancés. 

V^*£ST lui-même; c'efllui; oui, lui-même, vous 
dit-on. Jetcez, jeccez, jettez force pierres ; cafTez 
]a tête à ce peadart*là. Faices-donc ce qu'on vous 
dît. 

DICiEOPOLIS. 

O Hercules î quelle fureur eft ceci ? Ils ont mîs 
ma marmite en pièces. ' 

/ L E C H Œ U R. 

* Ce n'eft point à ta marmite , c'eft à ta tête que 
nous en roulons , fcélérat ! 

DICiEO POLIS. 

• Eh ! pour quelle raifon , ô les plus ridés d*eritre 
les Akharnîens ! ' * 



» • • • " • • I 



L E c H Œ u R. 

Tu le demandes Jmpudënt ) afTronteur ! Aé<:bant l- 
traître envers ta Patriç ! Quoi P tu es convaîiicii 

Ciij 
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d'avoir fait un traité particulier avec les Lacédé* 
moniens ; & tu ofes encore nous regarder en face ! 

.D I C iE O P Q L I S. 

Mais ignorez-vous les motifs qui m'ont porté à 
aire cette trêve ; & c'efl de quoi il convient d'abord 
de vous mettre au faiê. 

L, Ç C H GE U R, 

Fenfes-tu que nous perdions le tems à c'écoutor f 
Non, non, nous allons t*ouvrir le crâne. 

DICiEOPOLIS. 

.- • -» ' , «f . » • 

Si vous êtes fages , n'en faites rien avant d'avoir 
entendu patieipmenjt ce qi^e j['i^i à voijif dire. 

LE C H (;E U R. 

Non , non, nous ne te laiflerpns. p;|s^ faire toq$ 
ces verbiages. Prends garde à ne point t'embarquer 
dans des raifons frivoles \ n*efpèr«. pas que nous en 
ffroçs du,pe$ : car fious^avpAs poi^r tqi unç<hait)e 
égalera celle que nous portons à Clçon ^ |ui qu'au 
premier jour nous livrerons, coupé en pièces, à 
rOrdre des Chevaliers, pour qu'ils fe faflent faire 
des fexaelles de fouliers avec la peau 4^ qecor- 
Toyeur. Ainfi tu peux compter que »ous nç t'écou- 
terons pas long-tems, pour peu que tu t'écartes de 
ton fujet, mais que nous te châtierons comme tu 
H miétl»», . poiur avait ffufc alliance avec Lacédé- 
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DICiEOPOLIS. 

. Hé ! mes bonnes gens, mettez un indant Lacc^ 
démone de côté ; & foufirez que je vous expofe le 
traité que j'ai fait, & Tes caufes, pour vous mettre 
à portée de juger H j'ai agi mal ou bien. 

LE CHŒUR. 

* • • 

£h! C0intn#fit ai|rois-tu fait une bonne a^lionj: 
en concraâiint alliance avec des gens fans religion ^ 
fans foi, Se fur le ferokent defquels il a'y a point \ 
compter f 

. DICiEOPOLIS. 

Je fais de bonne part quç les Spartiates contre 
qui nous fommes tous tant prévenus ^ ne font pas 
ifi$ auteursi de tous ces troubles. 

L E C H a U R. 

Quoi ? tous les troubles aéhiels , les Spartiates 
n'en font pas Icts kuieurs? Qu*ôfe-t-iil' dire en notre 
préfence ? Et nous ni^ rexcerminerioas pas ? 

DICiEOPOLIS. 

Je^foutiens qu'ils ne font pas Fes auteurs de tpus 
les troubles; & je pourrais vous faire un a0ez long 
récit des injures qu'il ont reçuçs^de nous. 

L E CH Œ U R. 

Voilà une parole difficile à digérer ; & qui plus 
que tout le reile a droit de nous mettre en fureur. 

Civ 
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Ainfi donc , Dlcaeopolis prétend nous donner tort 
envers les Lacédémoniens ^ &; plaider pour eux 
contre nos ennemis mortels ! ' 

rJlCiEOP.OLIS, . 

Mais II je ne dis rien que de jufle, & que tout 
le Peuple qui fh'écoute approuvéP.ii, Tenez, fai- 
ïbns un iparclié. Je vais faire venir ici le billot de 
ma cuifine; je mettrai ma tête déflûs^ & c'eft ei» 

cette poflurè que je. parlerai, -: . '• -- . i 

L E C H Œ U R. * -* 

Notre patience eft'àbout. Pourquoi ne pas aP- 
fommer cet homme ? ou pourquoi hb pas couvrir 
toute fa peau d'incifions, ou la changer; de nbi? 
livide qu'elle eft , en un beau poùi^pi'é ; ' comme urr 
tifon qui, quarid on y a xni$;le tt\K% devient tout 
rouge.de noir qi^'ilétoitP . . ,. . » 

DICvEQPOLIS:^ : 

M*écouterez- vousy^ Akharniens ! Écou»ez«moii 
je vous conjure. 

. L E c H Œ u R.., 
, Non, certes! àous ne t'çcouterohspaa. 

DIC^OPOLIS. 

En ce cas, jene vous perfuaderai pas facilement. 

L E C H Œ U R. 

Périfle de male-môrt , quiconque réécoutera ! 
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DICiEO POLIS. 

Agiflèz-en autrement , Akharniens, mes con- 
frères. 

L E C H Œ U R. 

• • • 

Sache que nous allons t'exterminer. 

• • • ■ , , 

DICiÇOPOLIS. 

Ohl Jbien. Je Jais ce que j*ai;à. faire par repte- 
failles* Je vais de mon côté tuer ceux de vos aqiis 
incimes que j'aien otages chjez moi. .Je vais , dis- 
|e ,, les prendre au collet , & Tes égorger, 

• <Lf A •• C ri v£ U ' tKr* • . ^ 

Oh ! oh ! que vient-il de dire f Pourquoimenace^: 
t-il ainli les Akharniens ? Auroitril quelqu'un de 
nos enfans. enfermés, dans fa maifon ? car d'où,lui 
viendroit tant*d'afluirancè ? ' . 



• t 



DICiEOPOLlS itparoîjjant aveçjinjac à charbon. 

Jettez-moi Ja première pierre • fi vous êtes aflez 
ofés. Voici un otage fur lequel je -m'en vengerai 
àulîî-tôt , en regorgeant. Je conrioîtrai à cela fi' 
vous ê|es de vrais Akharniens ^ & fi vos charbons (*) 
vous font à cœur. 



(*) Akarneis, en grec, fefon Ariftophane le grammairien ^• 
fignîfie des charbons* Ariftophane établit donc ici une forte* 
de cogna tien entre les charbons & les Akharniens, vu leùf^ 
dfoominacion homogène ; ce qui lui donne lieu de coniidérer 
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LE CHŒUR tragiquement* 

Çîel! quel fp^ftaçl©! cette vue m'a donné le 
coup de la mort. Ce fac renferme notre conci-^ 
toyen. N'achevez pas , je vous ^n conjure Sus- 
pendez le coup que vous alliez porter. Garde^:*- 
V0U5 , gardez-vous d'accomplir cet attentat. 

DICiEOPOLIS tmgî^ment. 

' • . . . . . 

Taî dît que je Tégorgeroîs ; je n'écoute plus 
rîen. 

L E C H Œ U K. 

Ne tuez point votre compatriote; ne fouîlfez 
point vos mains innocentes par eetie tuerie char- 
bofliûère/ 

DlÇifeO POLIS. 

Pourquoi aufli , hommes inJuAes ^ réfufiez-vous 
de m*éoouter P 

" " r 

L E C H Œ U R. 

Nous allons préfentement vous pjreter Tattentibn 
la plus docile , & vous permettre de dire tout ee 
qu'il vous plaira en faveur de vos bons amis les 
Lacédémoniens ; pourvu que vous vous défifliez 



• . • . . 



ce fac de chathoa^ jçoçimç uo enfant d'Akharaç « & de paro- 
dier à ce fu|et une S^èae du plus grand trag^ue > du TdipAù 
d*£uripide; Tragédie q^i a*efi poin^^parvenue jufqu'ànous^, 
& qu^Ariftophanea parodié encore dans les H/fT^agucufcs^ 
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in meurtre de ce fac à charbon que nous ne pou« 
vous nous réfoudre ^ ezpofer à votre courroux. 

DICiÉOPOLIS. 

Commencez par jetter au plutôt à terre les pief'i 
res que vous aviez dans les plis de vos habits» 

LE CHŒUR- 

Vous voil^ obéi : & vous ^ de votre côté p écartez 
ce glaive meurtriet:. 

DICiEOPOLIS. 
N'avez^vous pas encore quelque pierre cachéd 
fous vos habits? 

LE C H Œ U ^. 

Nous les avons fecoués , & rétournés en votre 
préfcflce* Daigi^ez , en conféquence; ^ retifejr ce 
glaive menaçant. 

DIC^OPOLIS. 

Akharniens , peu s'en eft fallu que je né vous 
fiSTe jetter des cris lugubre^ ; à qupj a-t-il tenu 
qu'on ne vous vît pof cer le dçuil de vos çhers cou- 
fins les. çharbpnçdu ^Qnt Psi^naiTç ( ♦ ) ? {à part.) 
Et certes c'eût çté bieu fait > cv Tinfolence de 
mei chers confrères , étoît mpntçe à Vcxcçs. Mais 
mon (%ç, 4^ cette aflT^ire-l^ài^ a qu imç fi grande peur ^ 

(*) Mçotagaç de TActi^ue* 
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* 

qu'il s'eft lâché par-deflbus , en pouflîernoîr com- 
me la liqueur de la fèche. — - Pour eh revenir aux 
Akharniens , n*eft-il pas révoltant que des hommes 
foîent alTez entêtés .& afTez injuftes pour aiïaillir 
quelqu'un de pierres fans vouloir s'informer fi les 
raifons qu'il a à dire font bonnes ou mauvaifes. 
N'imparte , j'aime ma vie comnie un autre ; inais 
quelque rifqufe qu'elle puîffe courir ici , je dirai 
courageufement tout ce que je penfe en faveur des 
Lacédémonieo^. Il n'y a inimitié qui tienne. 

- L E C H Œ U R. - 

4 

Je fuis curieux de favoir ce que Dîcaeopolîs 
prétendoit nous dire , la tête fur le billot. J'ai im- 
patience d'être au fait de fi belles chofes. (àDicœo* 
pùlisu ) ' Yous:^ donc y ne perdez point de tenàs ;; 
apportez ici le billot comme vous vous y êtes, 
engagé ; & parlez,à vos rifques. 

DICiEOPOLIS. 

Voilà d'une part le billot; & d'autre part le 
pauvre hère d'Orateur. ( à part. ) Mais quel cou- 
tume prendrai-;- je pour dire hardiment ce qu'il con- 
vient en faveur de Sparte? ïa lance. & le bouclier? 
non ; quoique j*aye tout à craindre* ici , ce c'oftume- 
là ne vaudroit rien. Je connois Thumeur de nos 
villageois r je- fais qu'on leur plaît au-delà de toute 
expreffion , pour peu qu'on l€S flatte , & qu'on faflfe 
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âe grands éloges de la ville, où ils ont droit de 
fuffrage. Cefl à quoioe manquent jamais ces Ora* 
teursimpudens-y qui n'ont rien de facré pour par- 
venir à leur but. Nos vilhgeois, cependant ^ ne (e 
doutent peine que toutes ces flatteries font autant 
de pièges , & qu'ils fe vendent d'eux-mêmes aux 
traîtres qui les leurent ainfi. Je cônnnois aullî par- 
faitement le caractère de ces vieillards-ci. Pourvu 
quiJs jugent y & fur-tout qu'ils condamnent; ils 
font contens ; c'eft là leur grande manie. J*aî faîHî 
en faire une fâcheufe expérience , Tan paflfé à Toc* 
cadon d'une Comédie» Cléon (*) ne m1ntenta-t-il 
pas un procès devant le Sénat f Quelles calomniçs^ 
quels menfonges ne débita- t-îl point? Quel bruit 
infernal nefaifoît-ii pas à rÂudience ? De combien 
de malédiâions il me couvrit ! combien peu il s'en 
fallut que je ne périffe dans Tabominable aâai][e 
qu'il me fufcita ! 

D'après toutes ces conGdérations^ }e crois que le 
coflume le plus prudent que je piilife prendre |^ eft 
de me déguifer en gueux. • - 

LE CHŒUR. 

En ce cas, que tardes-tu tant? Va-.t-eh de ma 
part emprunter la perruque noire , hideufe , Kér-îiféb 



(* Dicœopolîs. feint ici comîquement que c'cft îilui^u'çft 
arrivé^ ce qu'avoît éprouvé Ariilophane» ^ ^ 
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du Poète Hiéronyme, & Ton cafque Inferntl; tu 
trouveras deflbus ^ toutes les fînefles 5c les duplicités 
de Sifiphe^ dont tu pourras faire ufage dans tï 
bârafigue. 

DICiEOPOLlS. 

Non y non» Je fais ce que j'ai à faire. Je vais 
m'adrefler à Euripide. Garçon ! gargon ! 



SCÈNE III. 

pICiEOPOLIS, LE CHCÈUR^ 
CÉPHISOPHON, valet d'Euripide. 

CÉPHISOPHON. 

Qui va là? 

DICiEOPÔtIS; 

Earipide efl*il chez lui ? 

CÉPHISOPHON. 

Il y eft| & n'y eft pas. Je ne fais fi vous m*ea*< 
tendez. . 

DICiEOPOLlS. 



Coftffiênt pourroit-il à la fols y être Si n'y être 



pas 






CO M Ê D I B. 4r 

CÉPHISOPHÔN. 

Rien de plus naturel cependant : Hny efi point £ 
d*auranc que fon efprit t& allé battre la campagne^ 
pour courir après une flrophe ; & il y efi, d'autaac 
que , préfentement que je vousl parle , fa perfonne 
ell couchée fur le dos ^ occupée à faire une Try- 

gôdiel^. . , 

DICiÊOPOLIS. 

Euripide , ô Poète trois fois heureux ! d'avoir 
un valet qui s'exprime en termes (i choisis âc fi 
clairs ('(''*')! Allez , mon garçon , allez m'appeller 
votre maître. 



(*} Ceft-à-dire une Tragédie ; le mot dont fe fere Ariflo- 
phane fignifie un poème où l'on fe barbouille de lie ; comme 
Tragédie fignifie un Poème dont un bouc eft le prix» Ces 
deux noms furent long-tems équivahns ; & Tragédie ^ à la 
longue y prévalut* Il faut convenir que le plus noble des 
Poèmes 9 après l'Epopée ^n'a jamais eu une dénomination bien 
noble. Comme au furplus trygôdic eil une exprel&on aflès 
Infolite, il eil à croire qu'Ariflophane hi meta- defiëîli dahs 
la bouche du valet d'un Poète tragique, pour donner à ce 
valet un vernis de pédantifme. La diftindlion ( j'ai penfédire 
le diftinguo ) ilyejt&cil /z'y efi pas > eft abfolumeiic de ce 
genre de comique. Ariftophane par irigi(fAr> veut aitffl donnée 
à entendre que les Poèmes d'Euripide font du barbouillage i 
âc c*eft fur cette interprétation que pone le fepracke de 
Dicaeopolis. 

(^ Ced porte fur PexpreiEon trigôdie , employée par lè 
valet j laquelle exprime un Poè'me oit Vonfe barbouille d$ 
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C^PHISOPHON gravement. 
La chofe ne fe peuc. . ^. 

D I C iE O P O L I S* 

Et moi, je Vit prétends pas m'en âllêjp fans luî 
parler. Ainfi je vais frapper à la porte , & renfon- 
cerai plutôt. Euripide ! Euripide ! donnez, /je 
vous prie , audience à Dicseopolis , c'Èf(t un per-: 
fonnage gueux, de la Tribu boiceufe ('*']» 




ftm 



iie; & qu'Ariflophaae donne ici à interpréter dans le.fens de 
éàrbouillàgé. 

t (^ Il y avoir une tribu Khollidé , ou plut&t Un canton de 
^e nom dans la tribu iEgide« Mais Dicaeopolis affeâe de 
prononcer Khôlidis c*efUà-dire de la Tribu, des boiteux , par 
«lIu.fion aux mendians > aux aveugles > 6c aux boiteux qu'Eu-* 
xipide introduifoit dans Tes pièces. Dicaeopolis fuppofe malî- 
^gnenient qu'Euripide ouvrira d« préférence à cette forte de 
«cas. 

SCJiNE 
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SCÈNE IV. 

EURIPIDE, DICiEOPOLIS^ 

CÉPHISOPHON. 

EURIPIDE, de /on Ut, * 
Jf e n'ai pas le loifir. 

DICiEOPOLIS. 

Retournez-Yousd« mon côté. ^ 

EURIPIDE. 

Me retourner^ foir* Mais cLefcendre» néant* 

DICiEOPOLIS. 

Euripide ! 

EURIPIDE. 
Eh ! bien ? qu'avez-vous tant à crier f 

DICiEOPOLIS. 

Ne fauriez*vous compofer une Tragédie audi 
bien en vous tenant drefle fur tos jambes , qu'en 
leur faifanc regarder le Ciel? cela doit être indiffé- 
rent à rinfpiration. ( Euripide icifc drejje en pieds.) 
Certes! vous devez avoir vosraifons, pour préfen- 
ter des boiteux fur la Scène. Eh ! dites^moi p- ja 

Tom JV. D 
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Tpwprie, crà avez-voui fak emplette de ce mé- 
chant manteau? Ah ! je comprends; c'eft un vêce- 
ment de votre niagafiff d'habits tragiques. Ce vê- 
tement des plus lugubres , fait honneur à votre 
inveiitrcn. J'eif reviens à mon dire : vous devez 
avoir vos raifoni quand vous introdaifez des boi- 
teux fur la Scène. J'embrafTe donc vos genoux , 
mon*cher Euripide, pour vous conjurer de me 
prêter un habillement de ce genre, bien vieux , & 
pris d'une de vos plus anciennes Tragédies : j'ai 
befoin d'un tel coftome, ayant à haranguer une 
nombreufe aiTemblée que voilà, & qui doit me 
mettre en pièces , fi je ne viens à bout de la per- 
fuaden 

EURIPIDE. 

Quel habit de gueut voudriez- votts ? Celui dans 
lequel le déplorable Œnéefepréfentadanslalice? 

DICiEOPOLIS. 

I 

Non; gardez celui d'Œnée ; j'en veux ua d'un 
perfonnage plus à plaindre encore. 

EURIPIDE- 
De Phoenix aveugle ? 

DICiEOPOLIS. 

Gardez celui de Fhœnix ; j'en veux un d'un 
perfonnage encore plus malencontreux. 



COMÉDIE. 51 

EURIPIDE. 

Quels haillons defirez-yous donc f Ceux de Phî- 
loâéce mendiant P 

DICiEOPOLIS. 

Non ; mais d*an perfonnage infiniment plus là* 
mentable. 

EURIPIDE. 

Seriez-vous curieux de la dépouille crafTeufe de 
Belicrophon, boiteux? 

DICiEOPOLIS. 

Non pas de celle de Bellérophon; mais de 
celle. . • . attendez : celle de ce perfonnage défaf- 
creux, qui eft tottc à la fois boiteux, mendiant^ 
impitoyablement bavard. 

EURIPIDE. 

J'y fuis , f y fuis : vous voulez parler de Téle- 

phe { * ) en Myfie. 



(*) Télephe étoît fils de la belle Auge 8c d'Hercule. Auge 
éroît fille d*Aléus, fiIsd*Aphidas & petit iilsd*Arcas qui donna 
fon nom à TArcadie, Comme fa mère Tavoît eud'un commerce 
dandeftin , elle le fit éxpofer dans une forêt où il fut allaité 
par une biche fur le mont Parthénius. Auge fut enfuite vendue 
comme efclave par Tordre de fon propre père- Cette efcltve 
plut tellemen t à Theutras , Roi de Myfie» qu'il Tépoufa ou 
plutôt qu'il l'adopta pour fille ; du moins la fit-il époufer 
comme telle à Télephe qui avoic défendu fes États contre un 

Dij 
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DICiEOPOLIS. 

Télephe, oui, précifcment : procurez-moi, je 
vous prie, rhabit déguenillé de ce Héros. 

tifurpateur ; âcpar ce moyen, Télephe* qui ignoroit fa nai& 
fance, fe trouva époufer fa mère. Auge y qui en qualité de 
maîtrefle d'Hercule , ne vouloît approcher d'aucun mortel» 
réfoluc de tuer cet aventurier qu'on lui donnoit pour époux; 
& fut détournée de ce meurtre par un prodige. Télephe. de 
foti côté ayant appris Tintention d'Âugé, voulut ufer de 
repréfailles & l'égorger. Auge prête à périr fous le glaive de 
fon fils> implora à haute voixHercmle, auteur de lanaiiTance 
de Télephe ; ici la mère de le fils fe reconnoiflent ; & le 
Héros Myfien en eft quitte pour la peur d'un parricide flc d'un 
incefte. D'après ces notions, voici quel je conçois qu'étoit le 
plan du Télephe en Myfie » par Euripide : 

Pour reconnoître les fervices de Télephe , qui l'a vengé 
d'unufurpateur, TheutraSy en mourant i lui donne fa fille 
Auge en mariage > de les déclare l'un & l'autre fes fuccefleurs 
au trône; Auge qui dédaigne cet époux aventurier, lui 
donne la main à l'autel , mais projette de le tuer la nuit > fc 
manque fon coup. Télephe y averti du danger qu'il acourruSc 
qu'il court encore, prend la fuite ; puis t après avoir lié fa 
partie avec des amis fidèles y il revient dans le palais y déguifé 
en mendiant boiteux , ôc réfolu de poignardée fa parricide 
époufe. Au moment qu'il va l'égorger , il la reconnott pour 
fa mère. Tel eft, comme je fuppofe, le fujet de TéUphc en 
Myfit. 

On voit quece fujet eft très-dîflfe'rentdu Télephe ordinaire, 
du Télephe devant Troyes; en un mot du Télephe, propre- 
ment dit , & tant célébré par les Poètes , pour avoir été 
blefté & guéri par Achille. Ce fujet-d fut auflt traité (ar 
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EURIPIDE. 

Garçon , va lui chercher Phabic déchiré de 



Euripide. C'eft le Télephe dont il eft queftion dans la Corné* 
die des Grenouilles. Voici quel devoit être à peu-près le plan 
de cette autre Tragédie, dont au furplus , le même perfon- 
nage dont on vient de parler , étoit encore le Héros : 

Télephe eft bleffé devant Troyes par Achille. L*OracIe 
prononce qu'il ne peut être guéri que par la lance qui fa 
hleSé ; ôc d'autre part que les Grecs ne pourront prendre 
Troyes fi Télephe ne guérit de ù. blcATure. Achille qui a juré 
une haine irréconciliable aux Troyens 8c aux Alliés de 
Troyes , refufe condamment de fe prêter à la guérifon dn 
Héros Myfien, prétextant au furplus» ( comme robferve 
Apollodore , ) qu'il eft guerrier & non médecin ; que. (on 
fait eft de blefler , Se non de guérir» Télephe s'eft rendu le 
fuppliantde Clytemneftre , &a touché la compafOon de cette 
Princeflè , qui lui confeille ( je puife toujours chez Apollon 
dore ) 9 de prendre fon fils Orefte au berceau» & de feindre 
en préfence d'Achille , qu'il va poignarder cet enfant > l'efpoir 
du trône d'Argos, fi Achille nejure de le guérir» Agamemnon» 
Clytemneftre» & tous les Grecs fe réunirent en ce moment 
pour fiéchir Achille, à qui Agamemnon a promis la fœur 
d*Orefte en mariage. Achille vaincu par ces inftances & ces 
confidérationsy pardonne à Télephe fie le guérit* 

Dans le plan que je donne ici de l'un ôc l'autre Télephe » 
j'ai fuivi aflèz exaâement Ui notions qu'on trouve chez 
Apollodore fie les autres My thologiftes » qui > à ce que je 
préfume , ont puifé une partie de ce qu'ils ont dit de Télephe 
dans l'une fie l'autre Tragédie de ce nom , par Euripide, 

Je fais voir dans les Grr/zou/7/e5 d' Ariftophane > qu'Euripide 
avoit fait deux Télephes » puifque celui dont il eft queftion 

D iij 
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Télephe ; tu le trouveras (*) au-deffus deshailloas 
de Thyefte, mais au-deflbu$ des guenilles dlnô. 

CÉPHISOPHON. 
Voiià ce que vous demandez. 

DICiEOPOLIS, 

O Jupiter , qui vois & examines tout de là- 
liaut ! fouffre que , fous tes aufpices , je ne revête 
5)às infruAueufement ce coftume de l'homme du 
inonde , le pins indigent. Et vous , Euripide , qui 
m'avez gratifié dans cette demande , mettez le 
comble à ma r econnoiilance ^ en me donnant auflî 
tout ce qui accompagnée cet accoutrement. Il me 
faut , par exemple , un bonnet arménien {♦*) pour 
mettre fur ma tête. 



tdans les Akhamitns eft une de Tes premièfses Tragédies , & 
fotc antérieure à kfixiène açnée de la guerre du Fdopoaèfe ; 
«tiKeuquele Télephe 'des Grtnouilks^ aVcoir pas encore 
iSiovmé , & étw encore fur le, métier» la XXliie année de cet «e 
ttîêrte guerre. 

<'^)t)ecî indique Tordre des pièces d'Euripide : Ino Trêkpkt , 
tn MyjiCf Thytfity &c. ce que n'ont point compris \it% Cri- 
tiques. 

(**) Cette expreffion bonnet arménien , eft moderne en 
tjuetque forte ; mais elle exprime par&icemcyat le bonnet 
«ny^cn êc afîatique des attciess» avant l'inTafion^es Arabes» 
qui lui fubftituèrent ie turban , c'eâ-à-dine « qui ajoncèrent 
la bande 8c le bour let turque à ce bonnet. Xe bonnet phrygien 
A*eft qu'une variante 4e ^'arménien. Une .confiscation à faire 
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y> Car , en ce jour ^ il me fàfucjêrre , 
» Sinoo td que je fuis , tdi que îe veux paroître.^ "^ ) 

Je veux dire -qu^il «*agic que les Spedlateurs fâ- 
chent toujours par&iteai^nt qui \e fuis , mats que 
ces fots AkhadraienSydont (e Chœur ek compofé, ne 
s*en doutent pas ie m^ins pofiîble ; & que lajiu- 
perie fok pointée à tel point Jbs leur part , <pie 
pendant tout mon dificours ^ je les montrerai as 
fLoJgt, iàns qit'î^ refxurqMent qu'on ici |oue« 

EURIPIDE. 

Jewxus donnerai volontiers tous ces .uftenliksV 
car vou$ nae paroi^tTez un homme d'un efprit fubtîl 
& délié. 

DJCiEOPOLIS. 

. Les Dieux puÂâèfir TCconBokre votre ^courtoifie ! 
»— Sous ces habits , il me femble que le G6n>îe dt 
Télephe s'empara de moL Courage J oh ! je crains 
j)lus à prélent d^ tus pouvoir pas me taÂre , que 
d'être embarraffé comment parler. — Mais j'^î 
befoin aulli du bâton de mendiant. 



fur les chapeaux ou bonnets à rebords » c'cftque la mode ea 
«aie .commence » non en Afie» mais en Europe , où .cependant 
le foieil eft mobs à craindre qu'en Aiie ; il paroît ju'en gé- 
néral le chapeau (/bmbrero) eft une invention efpagnole. 

<*; Ceci eftjnanifefteinent une parodie , ou pour mieux 
dire f une citation du Télephe en Myfie , J'Ëuripide. 

D iv 
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EURIPIDE. 

I^e voilà. Pf éfentement , yous reflemblez fi bien 
à un vrai gueux , que je vous prie înf(4inmeqt de 
oç plu$ rôder autour de cette porte, 

DICiEOPOLIS. 
O mon Génie ! je t'en prends à témoin ; tu vois 
comme ^ grâce à ce déguifement , dont je me fuis 
avifé y Euripide lui-même me prend pour un vrai 
gueux y manquant de tout. Remportons un fécond 
triomphe ; malgré c^xtt préventipn d'Euripide , 
perfuadons-lui ^ à force de fupplications , de me 
fréter fa tirelire , qui a fervl de deiTous de lampe^ 
& qui en conféquence a le bec à demi-brûlç « par 
la mèche. 

EUÀIPIDE. 

' Eh ! que veut faire ce malheureux , d'un tel 
•meuble f 

DICiEO POLIS. 

Je fais qu'il n'efl d^aucune valeur ; & cependant 
je défiré Tavoir. 

EURIPIDE. 

Va, tu n'es qu'un miférable. Retire-toi d'ici. 

PICiEOPOLIS, bas, 

. La pefte t'éçouffe ! ( haut. ) Le Ciel vqus tiennp 
en joie , vous & Madaipe (♦ ) votre mère ! 



<* ) 11 prépare ici le trait qo*il va lâcher contre cette 
4'£uripide ^ qui étoit une marchande de choux. 



T"^ 
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EURIPIDE. 

Rctîre-toî d'ici , te dis-jc ! 

DIC^OPOLIS. 

Ah ! vous me donnerez bien epcore , par grâce, 
la coupe à lévre caflee , qui fervoit à ce même 
Télephe. 

EURIPIDE. 

Qu'en la lui donne ; mais qu'il fiiclie qu'il me 
deyienc importun. 

DICiEOPOLIS, bas. 

Ta ne te doutes pas , par Jupiter ! à quel point 
toi-même , tu importunes les gens qui ont quelque 
Judiciaire. ( haut.) O très<*fuave Euripide ! prêtez- 
moi feuleinent encore cette marmite fi bien ima- 
ginée ^ où votre Héros démontre aux Speâateurs 
que pour tout pocagp , elle ne contient qu'une 
lavette (*). 

P U R J P I D E. 

Cet homme a certainement confpjré de me voler 
jù2l Tragédie entière. Tiens , voUà cette marmite; 
^lais va<-t-en^ 

D I C iE O P,.0 L I S. 

Eh î bien , je m'en vais. Cependant , comment 



■T" 



(♦) au texte, qu^unt éponge, ce ^ui figniiîc ^ne layette 
dans nos ufages. 
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faire ? j'ai encore befoin d'uo acceflbire eflentîel. 
O mon cher Euripide ! facjiez que je fuis un hom- 
me mort , enterré, fi je n'obtiens de vous cette 
courtoifie; je vous le répète : ô mon tant doux 
^Euripide ! (\ vous ne m^accordez cette grâce, vous 
ztCzvez vu pour la deroière foî«» H s'agirbît de me 
donner, par-deiïus le marché, cette corbeille de 
légumes frais cueillis, qui fait un fi bel effet dans 
vôtr^ pièce* 

EURIPIDE- 

Ce coquk4à a juré ma rame. Il va réduire ma 
Tragédie à rien. 

DICiEOPOLIS. 

Me voici, poux le coup^ forcé au filence; & \t 
n'ai plus d'autre parti à preadre que de m^ retirer. 
Je vois bien que je fuis trop à charge ; & que je xi^ 
fais pas me conduire avec aflez de circonfpeâion 
envers les maîtres» Ah! malheureux! c*eftfaitde 
moi ; car j'ai oublié un article elfentiel; un article 
d'oîi dépend tout le fuccès de l'affaire. Mon très- 
cher, mon très-doux ami Euripide; tenez; je 
veux périr fi je vous demande autre chofe par-delà; 
cfforcez-vous de me procurer quelques-uns des cer- 
cifis^ que madame votre mère portoic au marché. 

EURIPIDE. 

Je commence à m'appercevoir que ce droJe-là 
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veut mlnjurier. Garçon , mets-le dehors au plu.- 
tôt; & ferme ma porte. 

DICiEOPOLIS. 

O mon ccnixage, commeat vas*tu faire? L'arti* 
cle des cercifis t'a manqué tout net ; cet article ii 
efientiel dans le combat oh tu vas t'engager en 
faveur des Lacédémoniens. Mets donc au dehors 
tout ce que tu as de reflbrt , ô mon efprit ! voici 
le terme de tes travaux. Tu vois , devant toi , la 
borne. Mais, diras-tu, nous ne fommes pas encore 
imhus de tout notre Euripide. Eh ! bien ? le gros 
malheur ! Laifle-là ton Euripide Se {es lamenta- 
tions. Tiens tête à forage j & tire de toi tout ce 
que ton Génie te fùggérera. Ofe ; va droit fur 
l'ennemi ; voilà u^^ réiolution digne de toi. 






è>»i5ltt«<é 
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SCÈNE V. 

LE CHŒUR, LE DEMI-CHŒUR, 
D I C ^ O P O L I S. 

LE CHŒUR. 

%^UB feras-tuf Que vas-tu dire. Sais^tu bien que 
tu es téméraire & infenfé de contredire toute la 
Commune , & de lui donner ainfi ta tête en nan^ 
tiiïement ? 

LE DEMI-CHŒUR, 

Cet homme-ci n'efl; effrayé d'aucun danger; 
ne vous fatiguez pas inutilement à le moralifer» 
Son parti efl ainfi pris* 

DICiEOPOLIS. 

Ne me prenez point en haine (*) , ô Speâa- 
teurs très-chéris , fi je viens fous l'habit d'un men- 
diant haranguer l'honorable aflemblée des Athé- 
niens y fur l'état aâuel de la République , & fi dans 



(*) Ici DicaBopoUs dépofe fon rôle en quelque forte» pour 
prendre celui d'Ariftophane; en forte que c'eft le Poète, & 
non l'Adeur , qui parle à l'Audîtoire dans toute cette tirade» 
ou , plutôt , cVft à la fois-, DiçaBopelis , Ariftophane & 
Télephe qui parlent. 
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i^ette vue je chauffe ici le cothurne tragique ; car 
c'eft le fait de la Tragédie d'enfeigner aux hommes 
ce qui eft jufle. J'ai donc des chofes infinimeac 
graves à vous dire, mais qui d'ailleurs font flricte- 
ment équitables. Je ne crains plus ici le calomnia- 
teur Cléon. Il ne peuc en cette occaâon m'accufer 
de parler mai de cette Ville en préfence des étran- 
gers. Nous fommes ici entre nous^ puifque nous 
fommes dans Tépoque des Dionyfiales , tems où 
Athènes n'eft point importunée de gens du dehors; 
où nous ne recevons point de tributs, ni de troupes 
auxiliaires de la part de nos confédérés. En un mot, 
nous fommes tous ici Citoyens , & abfolumenc 
purgés d étrangers , car je compte pour Citoyens 
& pour mes compatriotes , les habitans de nos 
bourgades. C*eft pourquoi je vous parlerai avec 
toute franchife. 

D'abord, Medieurs, je déclare que je hais les 
Lacédémoniens ; je les hais, dis- je; & je priç 
chaque jour Neptune , cette Divinité terrible, qui 
ébranle de fon trident le promontoire de Taenare^ 
de renverfer de fond en comble la cité de Sparte ; 
car je fuis aufli du nombre de ceux à qui les vignes 
ont été coupées. Mais , ( car je veux vous parler 
comme à mes bons compatriotes Se à des gens 
fages) pourquoi s'en prendre uniquement aux La* 
cédémoniens , de tous ces ix^auxf A qui donc i 
direz-?ous , â notre Ville i Non , MeJlieurs , non | 
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remarquez bien que ce n'eft point la République 
que jlnculpe , mais certaines gens de crès-mau- 
vaife note, gens pervets, fans honneur, & de la 
claiïe la plus vile, voilà ceux par qui tous les trou- 
bies ont commencé. Us ont accufé ceux de Mégare 
de leur avoir r^enu quelques miférables manteaux. 
On les a cru trop légèrement. De ce moment le 
moindre concombre , le moindre petit cochon de 
lait, le moindre lévreau, la moindre gouiîe dail, 
ou la moindre poignée de Tel, dont un villageois 
étoit trouvé faifi en route; tout cela étoit auflî-tôc 
réputé Mégarien ; confifqué & vendu comme tel. 
Ce ne font encore là que des vétilles : voyons fi ce 
qui fuit méritolt plus de confidération. Des jeunes 
gens d'Athènes, vont à Mégare, y font la débau- 
che , & dans les vapeurs du vin enlèvent furtive-* 
ment la courtifane Simaetha. Les Mégariens, ou« 
très de dépit, ufent de reprcfailles , & enlèvent , à 
leur tour, deux courtifanes d'Afpafie. Voilà donc 
comme a commencé la guerre. Voilà tous les 
Grecs en armes pour trois filles de joie. Voilà Périclès 
l'Olympien , tonnant , fulgurant , troublant & ren- 
▼erfant toute la Grèce. Le voilà portant fes dé- 
crets , ^u'on croiroit avoir été compofés dans 
rivreffe d'un feftin ; décrets par lefquels il eft in- 
terdit aux Mégariens de refler dans aucune partie 
du territoire de TAttiqUe, ni dans les marchés 
publics, ni fiir terre^ ni fur mer, ni dans les ifles , 
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fii dans le continent. Une telle difponrion n« carda 
point à mettre la famine dans Mégare. Ce» pau*^ 
▼res gens réduits asx abois fappHèrent les Lacé* 
démoniens de faire enferre d'obtenir de nous la 
révocation d'un décret au Si rigoureux, auquel trois 
femmes de débauche avoient donné lieu. Les La* 
cédémoniens veulent intercéder pour Mégare, & 
nous font des prières inftantes & récidivées. Nous 
refu(bns de les entendre. Delà la levée de bou<* 
cliers, & nous voilà en guerre avec Lacédémone, 
J'entends d'ici quelqu'un qui me répond : Lacidir 
mone a eu torti elle ne dtyoit pas nous déclarer la 
guerre. D'accord ; mais je prie ce quelqu'un de 
vouloir bien me dire ce que Lacédémone de voit 
faire en pareil cas. Je voudroîs bien favoir ce que 
voûteriez vous , Meffieurs, étant en pleine paix; 
fi quelqu'un venoit vous dire qu'Un Lacédémonien, 
après avoir enlevé un petit chien-bichon de Tlfle- 
de-Serpho , s'efl fauve fur une barque; & que forcé 
de le rendre , le petit chien s'eft trouvé mort. 
Refteriez-vous tranquilles chez vous à cette défaf- 
treufe nouvelle? ou bien, tout ne feroic-il pas en 
combiiftion ? Ah ! certes ! auflî-tôt , vous mettriez 
en mer trente galères. La ville feroît en un inftant 
couverte de gens d'armes. Tous les quartiers recen- 
tiroient de plaintes contre le commiflkire ordon- 
nateur des galères. On ven'oit à chaque coin de 
rue des recruteurs; par-* tout le Ealladium doré 
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feroic arboré. Le portique auroic peine à contétiîr 
les munitions de vivres , les attaches de navires ^ 
les courroies^ les tonneaux, leurs acheteurs , leurs 
vendeurs, les olives , les oignons, les bottes d'ail; 
& au travers de tout cela, une étrange confufîon 
de filets , de guirlandes ; de flûtes fardiennes ; dé 
nerfs de bœuf. D'autre part, le port regorgeroit 
de rameurs occupés à faire mouvoir la rame ; de 
grands clous tranfportés avec un bruit de ferrailles, 
capables d'aflfourdir; & Ton verroit entre deux eaux 
d'autres rameurs, non moins alertes, qui fefauve«- 
Toient de leur pofle , pour aller fe vendre à l'en-* 
nemi. On entendroit de toute part le cri de guerre 
nautique , les fifflets nautiques , les chanfons nau- 
tiques , le fifflet nautique. Voilà , certes ! ce que 
ne feroit point Télephe, qui a l'honneur de vous 
parler; mais ce qu'à coup fur vous feriez vous^ 
Medieurs ; car votre conduite eft celle de gens qui 
n'ont pas le fens commun. 

LA MOITIÉ DU CHŒUR. 

Comment y pervers ! comment , fcélérat ! un mî- 
férable mendiant comme toi ofer nous injurier de 
la forte ! 

L'AUTRE MOITIÉ DU CHŒUR. 

Ce qu'il y a de plus affligeant pour nous, c'eft 
qu'il dit l'exaâe vérité, & que, de tout fon dif-^ 
cours , il n'y a pa^ une fyllabe à révoquer en doute.: 

u 
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La première MOITIÉ DU CHŒUIL 

Eh ! quoi ? ne tient-il donc qu'à cela ? Et parce 
qu'une cfaofe eft vraie, efl-on en droit de la dire f 
Mais je vais faire en force qu'il n'ait pas lieu de 
^'applaudir d'avoir été fi véridique. 

La féconde MOITIÉ DU CHŒUR. 

Qu'allcz-vous faire? Arrêtez-vous. Si vous tuez 
ainfi cec liomme, contre toute juftice , vous péri» 
rez défaftreufement. 

(^Ici la moitié du Chœur emp(che Tautrt de majfacrtr 

Dic(Zopoiis» ) 

« 

La première MOITIÉ DU CHŒUR. 

Qu'eft-ceci ? on nous arrête ! on nous tient par 
le milieu du corps! A nous, Lamakhus! aufecours^ 
guerrier au cafque éclattant , au bouclier à rête de 
gorgone! A nous, cher Lamakhus , viens fecourir 
ceux de ta Tribu. Perfonnene viendra-t-il à notre 
aide , foit centurion , foit conducteur de bandes ^ 
foit ingénieur de place. 



h^â^ 
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S C È N E V I. 

DICiEOPOLIS, LE CHŒUR, 

L A M A K H U S. 

LAMAKHUS. 

^Jvi fait entendre ces clameurs gaerrières? Oh. 
ikut-il porter du fecours? Ob faut- il porter le 
tumulte. Qui de vous à fait fortir ma gorgone de 
fon étui. 

DICiEOPOLIS. 

O Lamakhus! grand Héros de garniroa, & dont 
Taigrette n'a pas fa pareille ! 

L E C H Œ.U R. 

O Lamakhus ! 11 faut vous dire que cet hon\më« 
ci a reSroncerie d'injurier toute la République pair 
fes propos. 

L A M A K H U S. 

Quif ce mendiant f (tf Dicxopolis.) Parle;, 
eft-ce toi qui as eu cette audace ? 

DICiEOPOLIS. 

O Lamakhus ! ezcufez un mendiant^ fi par mal*" 
heur il loi eit échappé quelque â^ttife. 
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LAMAKHUS, 

Qu'as tu dit? je veux lefavoir. Ne parleras-tu 
pas? 

DÏCiEOPOLIS. 

Je n'oferoîs. L'afped terrible de votre armure 
me donne des vertiges. Eloignez, de grâce, quel- 
que peu de moi cette effroyable appareil. 

L A M A K H U S. 

Voilà ma gorgone de côté. 

DICiEOPOLIS. 

V 

Éloignez aufli ce cafque effrayant^ je vous 
fupplie, 

L A M A K H U S. 

Le voilà audi de côté. 

DICiEOPOLIS. 

Préfentement , ôtez une des plunles du panache. 

L A M A K H U S. 

Voilà la plume que tu as demandée. 

DICiEOPOLIS. 

Bon. Aâuellement tenez-moi bien la tête ; & 
paflfez^moi cetce plume bien avant dans le goder , 
pour foulager le mal de cœur que me donne eu 
général la vue des plumes &; des plumalfons» 

Eij 
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L A M A K H U S. 

Quoi ? triple pendarc , tu vomirois fur mon 
panache ! 

DICiEOPOLIS. 

t 
\ 

Dites-moi, je vous prie, quelle forte de plume 
cft-ce là ? 

LAMAKHUS. 
Belle demande ! c'ell la plume d'un oifeau. 

DICiEOPOLIS. 

J'entends , j'entends ; d'un oîfeau préfomptueux 
fie tout bouffi d'un foc orgueil. 

LAMAKHUS. 

Infolenc ! tu périras. 

DICiEOPOLIS. 

Je n'en crois rien , Lamakhus ; & cette menace 
palIe tes forces, 11 y a à parier que tu as cru parler 
à quelque Eunuque. Rends-moi tel , fi tu lofes. 
Te voilà parfaitement bien équippé pour cela» 

LAMAKHUS. 

Un mendiant parler alnfi à un Général ! 

DICiEOPOLIS. 
£s-tu bien (ûr que je fois un mendiant ? 
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LAMAKHUS. 

Eh ! qui donc eft-tu ? 

DICiEOPOLIS. 

Qui?,., un bon Citoyen, qui n*a point été fait 
Général à la hâte , mais qui , à faire la guerre , efl: 
devenu un bon Centurion ; au lieu que toi , ce n'eft 
pas en faifant la guerre que tu es devenu Général; 
c'efl ton argent qui t'a fait tel. 

LAMAKHUS. 

N'ai-)e pas été élu Général , à la pluralité des 

voix ? 

DICiEOPOLIS. 

• 

Deux ou trois voix de coucou {* ) , je penfe , ont 
opéré cette belle éleftion. Voilà, précifement, ce 
qui me révolte ; voilà pourquoi j'ai fait un traité de 
paix avec les Lacédémoniens; car j^écoislasde voir 
des hommes à cheveux blancs garder leur rang 
dans le combat ;& de jeunes freluquets, tels que toi, 
tourner le dos à l'ennemi ; ou d'autres de la même 
trempe , des (*♦) Tifameno-Phxnippes , des 



(*) Ceft-à-dire des voix nulles, ou qui ne de vroient point 
compter ; le coucou n*ayanc qii*un çrï monotone , qui ne fau« 
roit paiïèr pour un chant. 

(**) Ariftophane accouple ici deux noms enfemble • & de 
deux n'en fait qu'un , pour témoigner fon extrême mépris pour 
ceux dont il parle, comme s'il regrettoit de les nommer 
chacun à part» 

iij 
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Panurg'Ipparchide$,alIerenqualitéd*Ambaflradeur$ 
en Thrace, fur le pied de trois drackhmes par jour; 
ou des Géreto-Théodores , des Diomée-Alazons , 
aller les uns vers Kharès ('*'), les autres dans la 
KHaonie ; les autres à Caniarine & à la ville des 
Bis (**) ; guerriers bien faits , certes î pour ap- 
prêter par-tout à rire. 

LAMAKHUS. 
Parler ainfi de gens qui ont été élus Généraux ! 

DICiEOPOLIS. 

C'eft qu'il n'y avoir nulle néceflîté de faire un 
tel choix. Pourquoi n'a-t-on pas élu des Généraux 
parmi vous autres , mes amis ? N'avez-vous pas 
bravement porté les armes fur terre & fur mer ? 
Pourquoi donc Téleâion n'efl - elle tombée fur 
aucun de vous? J*apperçois-là le vieux Mariladès; 
il faut que je lui demande fi vu fon âge & fon ex- 
périence on Ta chargé de quelque ambaflàde. Il 
fait figne que non. Cependant c'cft un homme 
brave & prudent. Mais vous Dracylle , vous Epho- 
ride, vous Prinide , avez-vous été envoyés à Ec- 
bat^ne, ou en Chaonie ? Nul de vous. Oh bien, 
Caefyras & Lamakhus que voici , ont eu cet avaa* 



(*) Chef de quelque Etat grec , à ce cjue je préfume* 
( * ♦ ) En grec gela. Or gdôs en grec fignific h rin. Gela 
& Camarinaf font deux villes de Sicile. 
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tage ; ]eunes gens perdus de débauche & de dettes; 
à charge ci-devant à leurs propres amis : & de la 
rencontre defquels on fe détournoit avec le même 

foin qu'on évite ceux qui le foir jettent de l*eau 

• 

dans la rue. 

LAMAKHUS. 

O Cité républicaine ! fouffrirons-nous long-tems 
de tels opprobres ? 

DICiEOPOLIS. 

Le moyen que nos opprobres finiflênt , c'eft 
qu'on ne nous donne plus un Lamakhus pour Gé« 
néral. 

LAMAKHUS. 

Je vais me venger de ces injures fur les Pélopo- 
iiéfiens. Je ne veux faire quartier à aucun d'eux» 
Ils me trouveront par-tout aux premiers rangs , 
foit de la flotte , foit de Tarmée de terre ^ toujours 
le glaive levé fur eux : &; le mal que je ne leur 
ferai pas , c*eA que je ne le pourrai. 

DICiEOPOLIS. 

Et n)oî , en vertu de mon traité ; je déclare & 
vais faire proclamer , qu'il efl; permis à tous les 
Péloponéfiens , Séotiens & Mégariens , de vendre 
& d'acheter fur ma terre , tout eé qu'ils jugeront à 
propos. £t j'entçnds que Lamakhus feul n'ait aucune 
part aux avantages de la trêve* 

^E IV 
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L E C H Œ U R. 

Cet homme eft perfuafif ; & il va infailliblement 
par fon exemple , faire incliner les efprics à la 
paix, Aâuellément donc que nous n'avons prefque 
plus rien à faire ici en qualité de vieillards. Akhar- 
niens , nous allons un infiant quitter ce coftume de 
^vieillards , & raifonner quelque peu en vers ana- 
peftes avec Thonorable aflemblce. 

Depuis, Meflîeurs, que le dofteur Ariftopbane 
^ous donne des confeils par la bouche du Chœur 
enluminé de lie , perfonne de nous ne s'eft encore 
avancé fur la Scène , pour vous entretenir du mé- 
lice de ce Poète, Cependant il n'a pas manqué 
d'ennemis ardens à le calomnier* auprès des Athé- 
niens , peuple toujours précipité dans fes décifions. 
On lui a reproché d'injurier cette Ville , & de 
blâmer la Nation. Athéniens inftablcs , il convient 
xle repoufler cette inculpation. Lé Poète oppofe 
à fes détradeurs qu'il a mérité votre effime & les 
plus grandes récompenfes , en vous atertiflfant de 
ne point vous laiifer leurrer par les promeiTes des 
étrangers. Autrefois combien les Envoyés des au- 
tres Villes ne vous, amufoient-ils pas par de vains 
complimens ; vous qualifiant dans leur harangue 
êJ Athéniens couronnés de yiolettf s r Cette louange 
fi fade , prenoit fî bien chez vous ,.. qu'on vous 
voyoit , à caufe de ces couronnes de violettes , vous 
rengorger , & vous tenir alTis / plus roides de 
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moitié que de coutume. Un autre qui cherchoit 
pareillement à vous charouiller , appella votre 
Ville Idi féconde Athènes. Combien cène fécondité 
fut accueillie ! combien de barils d'anchois en fu- 
rent rhonorable récompehfe ! Il n'en eft pas ainfi , 
ô Athéniens ! de l'Auteur de la Pièce aftuelle. Il 
s'efl; de tout tems montré paffionné pour vos inté- 
rêts ; il vous a toujours été utile & profitable par 
les avis vraiment libres qu'il vous a donnes pour 
le maintien de l'adminiAration républicaine. Audi 
les Députés des Villes tributaires , témoignent 
leur curiofité pour voir le Poète infigne, qui ofe 
au péril de fa vie , vous donner des confeils falu* 
taires. Sa renommée à cet égard , e(l allée fi loin , 
que le Roi de Ferfe lui-même , en queftionnant 
les Ambafladeurs de Sparte , après leur avoir de- 
mandé quel peuple parmi les Grecs avoir la meil- 
leure marine , pafla tout-à-coup à notre Poète , & 
demanda quel écoit le fujet aâuel de fes Comédies 
fatyriques; ajoutant que fes farcafmes avoient rendu 
les Athéniens m'eilleurs ; & que s'ils fuivoîent fes 
confeils , ils triompheroient de tous leurs ennemis. 
C'eft pourquoi aujourd'hui les Lacédémonîens , 
en vous faifant parler de paix , demandent pour 
premier article qu'on leur rende ^Egine , non qu'ils 
croient cette Ifle fort importante , mais parce 
qu'ils en prendVoient oecafion de vous enlever 
Ariftophane & de le réclamer comme leur fujet. 
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parce qu'il eft né dans cette Ifle. Ne fouffrez point, 
ô Athéniens ! qu^on vous prive de celui qui vous 
confeille fî bien par la bouche de fes Aâeurs. Il 
nous charge de vous dire qu'il a encore nombre 
d'avis utiles à vous donner , qui vous mettront à 
portée d'être heureux & floriflàns. Il ne vous flat- 
tera point ; il ne vous trompera point ; il n'achè- 
tera aucun de vos fuiTrages ; il ne vous bercerai 
point } il ne vous louera point ; mais vous donnera 
toujours intrépidement le confeil le meilleur. Que 
Cléon , dit-il , joue de fon refte ; qu'il machine 
encore contre moi quelqu'inculpation infernale. 
J'ai pour moi l'honneur & l'intégrité. Le droit 
accompagnera toujours ma caufe; & l'on ne me 
verra jamais mollir pour les intérêts de la Répu- 
blique ^ comnne ce lâche & infâme débauché. 

( Ici le Chœur reprend le cojiume de Vieillards 

Akharniens. ) 

Invocation a la Muse Akharnienne. 

Accours y Mufe Akharnienne , DéeflTe fonore, 
toujours animée d'une force combuflive , accours 
fous la forme d'une flammèche qui Te détache d'une 
braife ardente par l'aâion du foufflet, tandis que les 
uns font griller des anchois en verfant defTus du vin 
de Thafos , te que d'autres pilent des amandes pour 
les gâteaux. Accours de la forte ^ ô Mufe dont le 
chant flatte d'autant plus mon oreille ^ qu'il efl plus 
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dur & plus perçant. Mufe charbonnière , ne te 
refufe poincaux voeux dcàriavocacion des Citoyens 
d'Akharne, 

Une MOITIÉ DU CHŒUR aux Speaateurs. 

Meffieurs , vous voyez que nous fommes des 
vieilhrds accablés fous le poids des ans. Nousavons 
fore à nous plaindre des procédés de cette Ville 
envers nous. Car au lieu d'être dignement récom* 
penfés de la valeur que nous avons montrée dans le 
dernier combat naval » nous nous voyons expofés à 
des outrages infiniment durs à digérer. En eflet , 
Meffieurs , vous fouffrez qu'à notre âge , nous foyons 
cités en )u(lice par des jeunes gens ; pour nous voir 
là ^ bafoués Se confondus par le caquet d'Orateurs 
fans barbe ; en un mot, pour y jouer le rôle de gens 
déjà neutres, nuls, & difparus du monde; donc 
Neptune n'efl plus le Dieu tutélaire, & à qui il ne 
refte plus d'autre appui que leur bâton. Nous nous 
fommes donc préfentés à l'audience ainfi que l'or- 
donnôit la fommatîon. Nous y fommes venus , non 
fans murmurer entre nos dents, non fans gémir de 
chercher en vain au Barreau, quelqu'ombre de 
juflice. A peine avons- nous comparus, que nous 
avons vu un jeune étourdi s'empreffer de prendre la 
parole avant nous, parler avec volubilité; enfuite 
élever la voix infolemment ; nous apoflropher 
avec outrage; nous traiter de cigales ^ à qui^ 
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comme au vieux Thon , ilnerefte plus que la voîxî 
& lors quenoi^s voulions parler, nous alTaillir de 
farcafmes, noi« troubler & nous couvrir de confu- 
fion. Qu'eft-il arrivé ? nous n'avons plus deflerré 
les lèvres ; & nous avons laifle gain de caufe au 
demandeur. Nos amis nous ont rencontrés pleurans 
& fanglottans. Nous teur avons dit : nous avons cm 
faire une bonne emplette en nous mariant ; mais nous 
avons acheté notre bière (*) : nos en fans nous mettent 
à r amende* 

La féconde MOITIÉ DU CHŒUR. 

Un Vieillard à qui fa tête chauve a du donner 
de Texpérience & de la prudence ; qui a vu fouyent 
Ja Clépfydre s'écouler ; & qui a fouvent lavé au 
bain la fueur provenante de fon travail ; en un mot, 
qui s'eft toujours conduit virilement, doitfe faire 
une raifon fdr ces contrariétés, & prendre le deflus. 
Sa confolatîon , quand les jeunes gens le méprifent, 
cft de fe rappeller les lauriers pleins de gloire 
qu'il a remportés à Marathon. Mais quoi ? nous- 
n ême dans l'époque de cette grande viftoire , 
n'infultions-nous pas à ceux d'un âge avancé f On 






('*^) Cefl-à-dire : cette génération-ci nous infulte, nous 
chafle 6c nous maltraite : nous avons mal fait de prendre 
femme ; 5c d^acheter ainfi ce qui avance la fin de nos jours , 
en donnant la vie à une génération qui nous amende , & nous 
enterre. 
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nous rend la pareille aujourd'hui. Nous fommcs 
devenus des êcres touc paflifs. De jeunes vauriens 
nous chafTenc , & nous infulcent à notre tour. Quel 
eft Je Marpfias ( * ) d'entre vous , qui a de quoi 
terrafler c.tte objedion ? 

La première MOITIÉ DU CHŒUR. 

• 

Ainfi donc , on trouvera jufte que Tliucycîde, 
courbé par Tâge ^ aille mourir dans les déferrs 
Scychiques ; banni de cette contrée par les menées 
de Céphifodême , cet Orateur dont l'éloquence 
n'eft qu*un vain babil ! Certes ! la compafCon nous 
a pris & nous n'avons pu retenir nos larmes , lorf* 
que nous avons vu un Licteur brutal chaflfer hors 
des murs , un vieillard refpedable , qui , par Ce- 
lès ! quand il étoit encore le Thucydide que nous 
avons connu , auroic peu s'en faut tenu tête à tout 
ce que l'Akhaïe a de gens robufles ; tout au moins, 
auroit-il fans contredit , à lui feul , & du premier 
abord , terraflTé dix des plus forts lutteurs. Il 
eût couvert de fa voix celle de trois mille Ar- 
chers ; & il eut à lui feul défié & défait à Tare & 
à la flèche , cette légion de coufins & de colla: é- 
^■aux , qui fe font joints à fes ennemis pour hâter 
fa perte. O Athéniens! s'il eft dit que, parmi 

vous , la vieilleiTe ne pourra dormir tranquille ; 

* 

C*^) Comme qui diroit le Miion , Tathlèce invinciblct 
C'eft une exprei£on figurée* 
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portez du moins un Décret équitable , qui aflTembfe 
& alTorttlIe les âges : qu'un vieillard édenté foit 
défendu par un Avocat à cheveux blancs ; & que 
tout jeune homme (à la bonne heure) choïfifle un 
Avocat imberbe & proftitué , tel, par exempi», 
que le fils de Clinias. Il feroit bon même d'en 
faire une loi exprelTe & de rigueur ; & de con- 
damner à l'amende, quiconque s'en écarteroît; 
afin que déformais les âges fuflent alTortis ; vieil- 
lards avec vieillards , jeunes gens avec jeunes gens. 
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SCÈNE PREMIÈRE 



V. 



DICEOPOLlS feuL 



oicima (*)place du marché. Cetceborneen fixe 
les limites. Dans cet efpace téglé, tout Pélopo- 
néden. Mégarien & Béotien, peut venir faire le 
négoce , & me vendre ou acheter de moi ce qu'il 
leur plaira; tous fans exception.... excepté, ce- 
pendant, Lamakhus. Voici trois Préfets des grains, 
qui ont été légitimement élus au fort; & que je 
conftitue à la police du marché. Et voici des fouets 



{*) Dicxopolis tranche ici de TEtat fouverain ; il établie 
une place de marché devant fa maifoti ; il fixe les limites du 
pays de la Trêve » qui ne s*étend pourtant pas plus loin que 
l'enceinte de fa maifon , & que quelques pieds à Tentour. Il 
j établit trois Elus > c*efl-à-dire trois Echevins , Préfets des 
grains , pour le maintien de l'ordre puBlic. Il y établit même 
un poteau ou une colonne » où fe voit le tableau du traité 
refpeétif entre lui, 8c les Puiflânces étrangères, (5cc. Il faut 
fe prfiter à toutes ces fidlions comiques , & exsigératives. 
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munis de bonnes lanières, & que m'a fourni Tinf-* 
pedeur des ladres (*) : ces fouets fervironc à inter- 
dire le marché aux délaceurs, & à tout étranger (**) 
venu des rives du Phafe. Mais la colonne au pied 
de laquelle j'ai contradé avec les Lacédémoniens, 
eil mal placée en cet endroit : il faut que je la place 
plus en vue des palTans, à l'entrée même de la 
foire que j'établis. 



h^è^ 



(*) C'eft-à-dire : voici des fouets , de refpèce de ceux 
avec lefquels on écarte les lépreux de Centrée de la ville.r 
Confultez d'autres interprétations de ce pafTage chez les 
Scholiaites. Nous nous fommes arrêté à la plus vraifemblable » 
c'eil-à»dire à la plus fatyrique ; car il eil jufle de prêter 
cette intention à Ariflophane ; & ce qui fuit, paroît indiquer 
expreflement cette intention ; c'eil-â-dire que le Poète paroît 
afieâer d'établir une comparaifon entre les lépreux qu*on 
écarte de l'entrée des villes » âcceux à qui il interdit l'entrée 
de fon marché. 

(**) Arîftophane paroît noter ici les efclaves , qui venoient 
il'être reçus citoyens , contre fon vœu» 

SCÈNE 
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S C È N E I I. 

UN MÉGARIEN, DES PETITES 

FILLES. 



LE MÉGARIEN. 



V. 



oici donc enfin un marche ourcrt dans TAttî- 
que. Je vous falue , ô marché tant déliré des Mé- 
gariens ! je veux périr fi je n'ai attendu après vous^ 
comme Tenfanc qui tette atcend après fa nourrice» 
•— O mes filles ! ô mes chères petites J venez que 
je vous partage à chacune le refte de notre gâteau. 
Mais où donc eft-il? hélas ! 'il n'en refle plus. 
Ecoutez, mes pauvrettes; écoutez bien ceci des 
oreilles de votre .tête, & de celles de vos petits 
boyaux. Voulez-vous être vendues ou mourir de 
faim ? 

LES PETITES FILLES. 

Vendez-nous, papa; vendez-nous, 

L E MÉ GAR lEN. 

C'efl: bien mon deflein Mais qui feroit aflez dupe 
pour vous acheter, mes filles, & mettre ainfi la 
famine chez lui? J'ai donc imaginé un ilratagême 
vraiment Mégarien ; je vais vous déguifer en petits 

Tome IV. F 
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cochoAS de Iait| d;^vous vendre en cette qualité. 
Allons, donnez- moi vos petites mainoctôs , que 
je les gante en forme de pieds fourchus. Il n'y a, 
ma foi, perfonne qui ne vous prît pour de petits 
cochons d'excellente race. Je vous avertis pour la 
féconde fois, Mefdemoîfelles, que, $'jl faut que 
je vous ramène à Mégare, vous y mourrez de faim. 
Coëffez-vous donc promptemeat de ces jolis petits 
coqueluchons à grouin; fourrez*vous avec cet ac- 
coutrement dans mon fac ; ic grognez le plus fore 
que vous pourrez , comme font les petits porcs de 
la foire des myflères. Je vais chercher Dicaeopo- 
.lis , & voir s'il eft d'humçur à m'acheter mes petits 
cochons. Dicseopolis ! Ou ellDiciopolîsf Argent 
de mes petits codions. 
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SCÈNE III. 



DICi£0 POLI s, ies Aâenrs précédeos; 
DICiEOPOLIS. 

\^uE veut ce Mégarien? 

LE MÉGARIEN. 

Je viens négocier à votre foire. 

DIC^OPOLIS. 
Comment fe porte- c-oo à Mégare ? 

LE MÉGARIEN. 

Nous faifons grand feu, & puis c'efl tout; caf 
nous mourons de faim auprès, 

DICiEOPOLIS. 

Par Jupiter J fi vous avez fi bon feu, il y a 
moyen avec cela de vous bien réjouir ; faites venir 
un loueur de flûte ; & dfmfez au tour du foyer. 
Voilà donc, félon vous, tout ce que font les Mé* 
gariens ? 

LE M EGA RI EN. 

Us en font logés là; fi ce n'eft qu'lu moment oîi 
je fuis parci peur aus mettre ea nmte, on v^nolc 
d'a^embler le C^afeil^ 4oni h téûxitu a 4ti» ïffiû 

F i j 
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ce que nous avions de mieux à faire , c'ccoic d'aller 
nous pendre, ou jecter à Teau. 

DICiEOPOLIS. 

r Ccfl en effet un moyen très-court de fe délivrer 
de tous maux. 

LE MÉGARIEN. 

D'accord; c'eft un moyen extrême ; mais quel 
autre remède ? 

DIC^OPOLIS. 

Combien le bled fe vend-t-il à Mégaref 

LE MÉGARIEN. 

Quand il en palfe , on fe met à genoux devant, 
jpomme devant une relique. 

D I C iE O P O L I S. 

Je vois que vous ètt% plus chargés de diSqns 
mégariens que d'autres denrées. 

LEMÉGARIEN. 

C'eft que c'eft. la feule fur laquelle vous- n'ayez 
pas mis la main. 

DICiEOPOLIS.. 

Vous n'auriez point d'ail ? 
I .- LE MÉGARIEN. 

t Eh ! comment en aûrions-nous ? Toutes les fois, 
M^lCeurs \t% Athéniens , que vous faites une irrup- 
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tionfurnos terres, votre premier foîn n*eft-îl pas 
de fouiller la AiperHcie du fol pour en enlever tou- 
tes les têtes d'ail qui s*y pourroient trouver ; plus 
dangereux pour nos potagers , que les loirs & les 
mulots? 

DICiEOPOLIS. 

Quelle forte de niarchandife avez-vous donclàf 

LE MÉGARIEN^ 

Ce font de jolies petites porcelettes, digne» 
d*être vendues à la foire des myflères. 

DICiEOPOLIS. 

Vous les dites telles. Ceft à merveilles ; màW 
montrez- les moi. 

LE MÉGARIEN. 

Elles font magnifiques ; fur ma parole. Soulevez 
un peu celle-là ; voyez comme elle a le corps dodu j, 
& la coine grailbuillette. 

DIC^OPOLIS. 

Oh ! qu'eft ceci ? ; 

LE MÉGARIEN. 
Je vous la donne pour jeune truyette. 
DIC^OPOLIS. 

De quel pays telle truyette vient-elle ? 

F ni 
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LE MÉGARIEN. 

Celle-ci eft de Mégare. — • Comment? vous 
avez l'air de douter que ce foit une truyette ? 

DICiEOPOLlS. 

Il me femble autrement. 

LE MÉGARIEN. 

Quelle injure vous me faites ! Mais voyez rio- 
crédulité! Dire que ceci o'efl pas fîneporcelecte! 
Ih ! bien , ofez parier contre moi , & mettez fur 
jeu un minot de fel broyé avec du thim , comme 
quoi ceci n'eft pas fine porcelette^ & n'a pas en 
cette qualité toutes les conditions réquifes par les 
léglemens des porchers. 

DlCiEOPOLIS. 

Vraie porcelette domeftique ? 

LE MÉGARIEN. 

Oui, par Dioclès (*) ! & de race élevée dans 
ma propre maifon. Que comptîez-vous donc que 
je vous prppofois d'acheter ? — Seriez-vous par 
hafard curieux de les entendre grogner ? 

DICiEOPOLIS. 

Oui, certes! 

(^) Hiéras 9 dcmi'Pieiiy te Céoie cuféidre des M^arieni. 
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LE MÉGARIEN. 

Allons ; petite race de porc , faites entendre 
votre joli petit grognement, (à part à fis filles.) 
N'allez pas, au lieu de grogner, vous avifcrde 
parler , petites maiheureufes , fans quoi js vous 
ramène à la maifon. 

LES PETITES FILLES. 

Co! ! coi ! 

LE MÉGARIEN. 

Eh .'tien ? vous ai- je trompé ? 

DICiEOPOLIS. 

C'ell bien la Voix d'une truyette de quelques 
mois : mais l'oreille que je ti«n$-U indiqueroit une 
tiuya d« cinq ans pour le moins. 

LE MÉGARIEN. 

Ceft bon ligne , fiir ma parole ; c'eft marque 
qu'avant peu elle fera aufli grande que fa mère. 

D I C ;E O P O L I S. 
Oui, mais, elle ne vaudra rien en facrifice, 

LE MÉGARIEN. 
Eh ! pour quelle raifon , je vous prief 

DICiEOPOLIS. 

11 lui manque encore bif n des chof«s. 

Fiv 



8 LES AKEARNIENSj. 

LE MÉGARIEN. 

Ceft qu'elle eft encore toute jeune. Mais laiilèz 
faire; avec le tems , elle aura tout ce qu'il lui faut. 
EleveZ'la^ je vous confeille , & vantez-vous d'avoir 
fait une magnifique emplette. 

DICiEOPOLIS- 

Et cette autre ? efl-ce la fœur cadette de celle-ci ? 

LEMÉGARIEN. 

Sœurs de père éc de mère. Mais quand toutes 
deux feront en âge ^ l'aînée fera excellente à fa- 
cxifier à Vénus. 

DIC^OPOLIS. 

Je ne croyois pas que ce fût l'ufage de facrifier à 
Vénus , une truie. ' 

L E M É G A R I E N. 

Que dites-vous là? Je vous apprends donc , moî, 
que Vénus eft même, entre toutes les Déefles, la 
feule qui s'honore d*un tel facriHce, & qui y prenne 
plaidr. 

DICiEO POLIS. 

Mangent-elles fans mère? 

LE MÉGARIEN. 

Sans taçre ^ ni père ; par Neptune ! 



COMÉDIE, t9 

DICiEOPOLIS. 

Que mangent-elles ? 

LE MÉGARIEN. 

De tout ce qu'il vous plaira. Mais interrogez- 
les vous-même fur leurs goûts. 

DICiEOPOLIS. 
Petites y petites. • • • 

LES PETITES FILLES. 
Coî! coîî 

DICiEOPOLIS. 

Mangez-vous des poix chiches ? 

LES PETITES FILLES. 
Coî ! coî ! 

DICiEOPOLIS. 

Mangerlez-vous biendes bonnes fîgUes de Phi-, 
balée(*)? 

LES PETITES FILLES. 
Coî! coîî 



(*) Canton renommé pour les figues 9 au territoire de 
Mégare y félon certains Critiques. Mais voyez les Scholiailes» 
pour le fens caché & peu décent que tout ceci préfente^ feloa 
eux. 
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DICiEOPOLIS; 

Comme elles ont crié , tetce fois* ci , dîftînde- 
ment! Ohé! à moi, quelqu'un. Qu'on apporte à 
ces petits cochons le panier aux figues. Je veux 
voir fi elles ont bon appétit. Grands Dieux ! comme 
elles font craquer leurs mandibules ! ô grand Her- 
cule ! de quel pays font ces porcelettes-cî ? Quelle 
voracité !••• Mais, mais, iln*eit pas concevable 
qu'elles aient déjà avalé tout ce qu'il y avoit de 
figues dans la corbeille. 

LE MÉGARIEN. 
C'eft que j'en ai aufli mangé ma part. 

D I G iE O P O L I S, 

Voilà un petit bétail tout-à-fait gentil , privé , 
& facétieux. ...Combien voulez- vous me vendre 
ces deux petites beflioles f 

LE M EGA RIEN. 

Je vous céderai Tune pour une botte d'ail ;.& 
l'autre pour un demi-boifleau de fel. Voyez fi le. 
marché vous convient. 

DICiEOPOLIS. 

J'y confens. Reftez-là un inftant. 

LE MÉGARIEN. 

O , par Mercure Trafiquant ! plut au Ciel qu'on, 
voulût m'acfaeter , à pareil prix , ma mère Se ma 
femme ! 
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S C È N E I V. 

« 

LE MÈG ARIEN , UN DÉLATEUR , 

DICiEOPOLlS. 

LE DÉLATEUR. 

\Joi es-tu? 

LE MÉGARIEN. 
Un marchand de Porcs , de Mégare. 

LE DÉLATEUR. 

Viens ; que je ce défère à la Commune , toi & 
tes porcs , comme ennemis de la République. 

LE MÉGARIEN. 

r 

Quoi ? on recommence déjà les faifies ! je pcn- 
fois être à la fin de mes mifères. 

LE DÉLATEUR. 

Je t'y preus, à mégarifcr (*)• Lâcheras- tu ce 
Tac ? 

LE MÉGARIEN. 

Dîcseopolîs ! àmoî , Dicaeopolîs ! je fuîs faîfi. 

(*) ExpreŒon forgée par Arîftophane , pour dire faire le 
trafique de Mégarien à Athènes; ce qui étoit interdit par le 
Décret. 
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DICiEOPOLIS. 

Par quif par cet iafigne Sycopbantt ? A moi. 
Préfets du marché : Pourquoi avez- vous laifle en- 
trer ici ces canailles de DéUceurs. Et toi , maraud ^ 
où efl ton pafle-port (igné de moi ou de mes alliés^ 
pour t'introduire ici f 

LE DÉLATEUR. 
Quoi ? je n*ai pas droit de déférer les ennemis i 

DICiEOPOLIS. 

Tu feras durement amendé , (i tu ne vas exercer 
ta noble fonâion ailleurs. 

LE MÉGARIEN. 

Vous avez donc des délateurs , vous autres 
Athéniens ? C'eft un grand fléau que vous avez là 
dans votre République. Nous ne connoiflbns point 
cette étrange maladie , à Mégare, 

DICiEOPOLIS. 

Confolez-vous , bon Mégarîen ; & emportez, 
fans nul empêchement , ce que vous m'avez de- 
mandé pour le prix de votre marchandife ; & le 
Ciel vous tienne en joie, [au Délateur.) A l'égard 
des Sycophantes , nous vous apprendrons qu'on 
n'en fouffre point fur ce terrain* ci. 
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LE DthAT EU K fuyant â la vue des Valets 
armés de fouets , ^ui viennent pour le chajfer , & 
pour emporter le fac. 

Je rois bien que mon talent d'efpion & de dé- 
lateur y m'attireroit aujourd'hui quelque orage fur 
la tête. Fuyons. 

LE yitG kY^l'E'i^ à fïs filks , tandis iiu'on 

emporte le fac oà elles font. 

O mes chères petites porcelettes ! c*eft à vous 
préfentement à vous pafler de père. Ceft à vous à 
faire enforte de trouver , vous-mêmes , du pain & 
du fel , fi quelqu'un veut vous en donner. 

LE CHŒU R. 

Ce Mégarien eft heureux. Voyez comme tout 
lui fuccède à bien ^ parce qu'il s'ç^ préfenté au 
marché. Il en fera ain(i de quiconque reprendra 
fon trafic & viendra étaler fur la place. Mais s*il 
s'y préfenre quelque Ctéfias , ou quelque coquin 
de délateur y nous lui ànnbrçons qu'il pleurera d'y 
être venu. Accourez donc ici , gens de bonne & 
honnêce volonté : vous n'y rencontrerez plus au- 
cun vertige de cette racaille toujours prête à rendre 
des pièges à votre confiance , pour vous nuire ; 
plus de Prépis , infâme débauché , dont Taccoin- 
tance déshonore. Plus de Cléonyrae, à robeétin- 
celante , & dont le fafle infolent roui falTe déran«; 
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ger de votre place ou de votre chemin; pluf 
d'Hiperbolus qui vous noircilfe par les accufations. 
Plus de Cratinus à rencontrer fortanc des apprêts 
d*une toilette effcminiée , & toujours de chez le 
même rafeur. Plus d'Artémon dont le chant vous 
flatte Torellle , mais dont les approches vous révol* 
tent Todorât. Plus de Paufon qui ofe vous afTaillir 
d'injures atroces. Enfin , vous ne ferez plus expofés 
à rencontrer face à face , en allant au marché , 
Lyfiftrate, la honte de la tribu Acanaantide (♦) ; 
homme dont l'ame a pris la teinture de tous les 
vices; & qui languit de faim^ & tranfit de froid/ 

le plus fou vent; c'efl-à-dire, fans exagération, trente 
fois par mois, & au-delà. 



Fin nu TROISIÈME Acte. 



»s&à(^^ 



(*) Au texte : du bourgdcs Ckitargkns. Ce bourg faîfoîc 
partie de la tribu Acamaotide; & c*cft dnfi que j'ai cm 
devoir traduire* 
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ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE 

UN BÉOTIEN, DICiEOPOLIS. 

LE BÉOTIEN. 

JljL £ r c u l e fâura qu'à force de marcher^ je 
me fuis fait fous le pied une cloche. Ifménias , 
técends cette botte de pouliot à terre , mais bien 
pofément. Pour vous, Meffieurs les muficieBs de 
Béotie , quand vous n'aurez plus de flûte, adreffea- 
vous à mon chien, qui vous offre la fienne. La peAe 
vous étouffe^ avec vos fliitemens ! 

DICiEOPOLlS. 

D'où viennent ces bourdons importuos. Ne for- 
, tirez-vous point d'ici f Quel eflàioi bruinant Sc 
xnal fonore. EArpe Kiimisl"^) gjfi envoyé ici ? 



<*) Le Poète a déjà fait ua fàrcaâMi contre ce mufîcxes^ am 
commencement de la Pièce. 
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LE BÉOTIEN. 

Par Jolaûs (*)! nous penfons de même; & je 
vous fais gré de chaflèr d'ici ces maudits Auteurs 
qui ont fait tomber à terre toutes les fleurs de ce 
fppuliot. Mais, ôécranger! achetez de moi H cela 
vous fait plaifir , quelqucchofe de ce que j'ai apporté* 
Voici des poules; voici des cigales. 

DICiEOPOLIS. 

Le Ciel vous confcrve, mon cher Béotien , vous 
& tous les grands mangeurs de pain! Quelles mar- 
chandifes avez^vous là P 

LE BÉOTIEN. 

Je n'ai (implement que des produâions de 
Béotie : des couvertures , du pouliot, de Torlgan, 
de la verbafque , des canards , des pies y des roite- 
lets, des francolins , des phalarides , des plongeons. 

DICiEOPOLIS. 

Une tempête n'ameneroit pas ici un plus grand 
nombre d'oifeaux. 

• • • 

* LE BÉOTIEN. 

En outre, j'apporte des oies, des lièvres , des 
^fenarâs, des taupes , des héridbns, des chats, des ^ 
hermines , des cailors Se des anguilles du lac 
Copaïs. 

^. (*) Jôlaus, héros honoré en Béotie, comme Dioclis à 
Mégare. 

DlCiEOPOLIS. 
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DICiEOPOLIS. 

O rtonnête homme que vous êtes, d'apporter 
un tel plat en Attique! Vous avez des anguilles; 
ail ; permettez-moi un petit pour-parler avec elles. 

« 

. LE BÉOTIEN. 

' O l'aînée de cinquante Vierges copaïdes , fors de 
ce baquet ; & viens rendre tes hommages à notre 
hôte. 

DICiEOPOLIS. 

O anguille tant chérie , & fi long-tems défirée ! 
combien ta vUe réjouit toiit ce qui compoie ce 
Choeur barbouillé de lie! mais nul n'ell plus ici, 
fatisfaitde ta vue, queMorkhus (♦),Garçonsappor*- 
tez-moi promptenient la grande poifTonnière, (8fe 
un fouffletpoui^ rallumer lef*eu. La voilà donc cette 
chère anguille , après fix ans d'abfence. Garçons de 
cuifine, faites-lui la cour de près. Je vais vous 
donner tout le charbori néceflaire pour que vous 
l'empêchiez d'avoir froid ; car je veux que vous 
rempliflîez envers elle tous les devoirs de Thofpi- 
talité. Va, chère anguille! fâche que je reviendrois 
de l'autre monde, pour goûter d'un de tes tronçons, 
quand tu auras été accommodée délicatement avec 
des bettes. 

■ ■ ■ Il ■ ■ M ■ I I I I ■■ ,1 É t ■ ■ MM— <l« ; « I I II J«— t— — — ^M 

(*) Auteuf tragique, que le Poète taxe de gourmandife; 

Tome IV G 
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LE BÉOTIEN. 

Mais quel prix comptez-vous me donner de mon 
anguille ? 

DICiEOPOLIS. 

Je compte que vous m'en faites préfenc , pour 
mon droit, d'ouverture de foire. Mais voyons , 
n'auriez- vous pas d'autres objets à vendre ? 

LE BÉOTIEN. 
Tout cela efl: à vendre. 

DICiEOPOLIS. 

Eh ! bien qu'eftimez-vous toute cette charge. Oii 
pourroit vous donner des marchandifes d'ici es 
échange. 

LE BÉOTIEN. 

Volontiers. Je prendrai en échange, toutes les 
produdions de TAttique , qui ne fe trouvent point 
en Béotie. 

DICiEOPOLIS. 

Sur ce pied*là, emportez en échange des anchois 
de Phalère , & des cruches. 

LEBÉOTIEN. 

Des cruches ! des anchois ! nous avons de tout 
cela en Béotie. 
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DICiEOPOLIS. 

Oh ! par Hercule! je fais bien ce que vous n'avez 
pas y & que nous pouvons vous donner. C'efl un 
délateur. Guettons au palTage le premier qui viendra; 
& vous le lierez à votre panier comme une cruche. 

LE BÉOTIEN. 

Par Jupiter ! ce marché fera tout lucratif pour 
moi ; car rien de plus rare qu'un tel animal chez 
les Béotiens ; je le leur ferai voir comme un finge 
rare par fon infigne perverfité. 

DICiEOPOLIS. 

Tenez ; nous parlions de délateurs» Yoilà pré-^ 
cifément Nikarkhus» 

LE BÉOTIEN. 

Il efl bien petit , votre Nikarkhus. 

DICiEOPOLIS. 

Oui , mais en récompenfe , il efl tout vices; 




G jj 
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/ 

SCÈNE IL 

LE BÉOTIEN, DICi£OPOLIS, 

NIKARKHUS , LE CHŒUR. 

NIKARKHUS. 

Xa. qui fonr ces marcliandifes ? 

LE BÉOTIEN. 

Elles font à moi , par Jupiter ! vraies marchan- 
difes de Béotie. 

NIKARKHUS. 

Marchandifes ennemies. Je les déclare faites Se 
confifquées, 

L E B É O T I E N. 

Marchandifes ennemies ! Quoi ? vous êtes en 
guerre avec \qs Oifeaux ? 

NIKARKHUS. 

Toi f & tes oifeaux , je défère tout. 

LE BÉOTIEN. 

Et quelle injure vous avons-^nous faites ? 

NIKARKHUs! 

Je vais te le dire , & je fuis bien-aîfe que tout 
le monde m'entende. N'as-tu pas des mèches Se, 
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pour le moins, une poignée de bled, parmi ces 
marchandifes que tu apportes du pays ennemi ? 

DICiEOPOLIS. 

Eh ! bien ? tu prétends déférer cette poignée de 
paille P 

NIKARKHÙS. 

Oui , certes ! puifqu'il n'en faut pas davantage 
pour embrâfer toute la flotte, 

DICiEOPOLIS- 

Une mèche , une poignée de paille , embrâfer 
une flotte ! 

NIKARKHUS. 

Oui, vous dis- je; puifqu'il ne tient qu'à ce 
Béotien, d'allumer ce peu de matières, en pro*- 
fi tant d'un vent de bife ou de quelque bourafque, 
que ce peu de matières alnfî allumées , peut mettre 
le feu à la flotte ; & que la flotte ayant pris feu..,* 
cela fera une fuperbe illumination. 

DIC^EOPOLIS. 

Et tu prétends démontrer , toi , que llntention 
de cette paille & de cer-mèches efl: de faire une 
illumination avec notre flotte ? malheureux ! 

NIKARKHUS. 

Jefoutîens mon dire ;& j'en levé les deux mains, 

G» • • 
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DiCifiOPOLIS au Biotien. 

Exécutons ce que nous avons die. D'abord il 
faut renmufeler; aduellement donnez - moi une 
bonne corde bien tordue ^ puis empaquetons & 
ficelions cet honnête homme , comme nous pour- 
rions faire une cruche de cranfport , afin que le 
paquet ne fe fêle point en route. 

LE CHCEtJR, tf jDzV^(7po& 

Ne manquez pas'd'aîder le Béotien à rattacher 
comme il convient à fes paniers , de crainte qu'elle 
ne tombe à moitié chemin , & qu'elle n'arrive pa^ 
à fa deflination. 

DICiEOPOLIS. 

Je n'y manquerai pas ; car j'ai remarqué que 
cette poterie-là rend un fon équivoque , comme fi 
le feu Tavoit fendue ^ ou rendue aigre 

LE CHŒUR. 

Mais à quoi fervira un tel vafe en Béotie? 

DICiEOPOLIS- 

A nombre d'ufages. On peut en faire le vafe de 
bien des maux ; comme la boîte aux procù ; la 
lampe du greffe criminel ; & le mortier à broyer 
'^ troubler toutes les affaires. 

LE C H Œ U R. 

Mais qui voudra , a'prè? le tranfport , fe fier à 
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un vafe qui , fur le lieu même de fa fabrique ^ 
fonnc ainfi l'œuvre de rebut f 

DICiEOPOLIS. 

Il eft robuAe d'ailleurs ; & je fuis caution qu*il 
arrivera fans fe rompre , pourvu qu'on le fufpende 
par les pieds , la tête en bas» 

L E C H Œ U R. 

C'efl notre avis ; jamais vafe de tranfport n'aura 
été mieux emballé que celui--ci. 

LE BÉOTIEN. 

Je m'en charge , moyennant ces précautions. 

LE CHŒUR au Béotien. 

Prêtez donc la main & l'épaule pour remballer, 
6 notre hôte ! vous jetterez enfuite un tel paquet oii 
il vous plaira. L'eflfentiel eftde nous débarrafler d'un 
Sycophante pour qui tout eft matière à délation. 

LE BÉOTIEN. 

Je fais bien ce que je vais faire. J'en vais charger 
le dos de mon valet Ifménias. Avance ici , mon 
garçon; baifle l'épaule, & reçois le fardeau que 
voici. Tu peux être fur que tu ne portes rien qui 
vaille ; cependant , fi tu fais tirer parti de ta mar- 
chandife, il y a du profit à faire pour toi , par toute 
ferre où l'on fera curieux de délateurs. 

G iv 
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SCÈNE I I I. 

UN C O U R I È R de Lamakhus , 

DICiEO POLIS. 

LE COURIER. 

JLJ'iCiEOPOI.IS ! 

DICtEOPOLIS. 

Quim'aypelle? Que meveutcebrâilleur? 

LE COURIER 

C'eft que Lamakhus me dépêche vers vous pour 
vous prier de trouver bon que pour cetre drakhme, 
il air part au gâteau de votre facrifice ; & que , pour 
ces trois autres drakhraes , vous vouliez bien per- 
mettre qu'il acheté à votre marché , une anguille 
çopaïque*. 

DI.CiEOPOLIS. 

Quel eft ce Lamakhus qui me fait demander un« 

^ anguille? 

LE COURIER, 

. G'eft cet homme terrible , qui ne cherche que 
les. fatigues de la guerre, dont le bouclier fecoue 
une crinière de Médufe , & donc le cafque efl 
ombragé d'un triple panache. 
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DIC^OPOLIS. 

Par Jupîcer! dis- lui bien que, même pour fon 
bouclier, il n'aura pas mon anguille*, dis-lui d'aller 
lecouer fon panache dans fon garde-manger, fur 
quelques vieux reftes de faumures. Et que, s'il pré- 
tend entrer ici de force, les Préfets du marché y 
mettront bon ordre. Enfin dis-lui , que l'anguille 
eft un morceau que je me réferve, & qu'en outre 
tu m'as trouvé occupé à eflayer mon appétit fur des 
ailes de grives ôc de merles, en attendant l'an- 
guille. 

LE CHŒUR. 

Athènes ! ô Cité d'Athènes ! prends garde à ceci» 
Confidère combien cet homme eft fage & pré- 
voyant. Il a fait un excellent traité* Il commerce 
avec profit. Il achette tout ce qui peut être utile 
à fon ménage; & tandis qu'il regorge de tous biens , 
& qu'il a toutes les denrées dans leurlfraicheur, 
nous ne les avons nous qu'à grande peine, &à 
demi fermentées. Mon parti eft pris, je donne 
congé à Mars. Que ce Dieu bruyant ne s'avife plus 
d'amener à fa fuite le trouble dans Akharne, & d'y 
faire retentir le nom d'Harmodius. Je me fou viens 
encore du jour où ce dernier, accompagné d'une 
troupe de jeunes gens ivres, & lui-même pétulant 
à' l'excès , & la coupe à la main , vint fe ruer fur 
d'innocens agricoles , gâta & ravagea tout fur fon . 
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paffkge, & fit fur notre terre un vrai afte d'hofti- 
lité. J'avois beau lui dire: buvez Harmodius; af- 
feyez-vous là; êtes- vous tenté de goûter du vin de 
notre crû , nous allons vous en apporter. Remon- 
trances & prières inutiles. Harmodius n'écoute 
rien j arrache nos échalats , en fait un bûcher ; & 
enfin coupe & brûle le bois de nos vignes , la 
grappe pendant encore après, — Mais revenons 
à Dicaeopolis. Sa cuîfine , certes ! fent Thomme 
bien avifé. Que d'oifeaux il a fait plumer pour 
un feul plat ! on en peut juger par les plumes qu'il 
fait jetter devant fa porte. 

DICiEOPOLIS. 

O paix y chérie de Vénus & d^s Grâces ! que de 
charmes tu as pour qui fait connoître ton prix! 
L'amour que je reflfens pour toi, qui déformais 
m'attache inféparablemenc à toi, eA un vrai feu, 
une véritable paffion , telle qu'en infpire cet enfant 
qui confume tout , & que ce tableau repréfente 
couronné de fleurs. Ah ! belle Paix ! j'ai des repro- 
ches à vous faire. Quoi ? vous être cachée de moi 
{\ long-tems ? Suis-je donc déjà (i vieux; & dédai- 
gniez* vous de me vifiter. Ah ! puifque je vous 
tiens I je veux mettre à profit une fi bonne fortune^ 
& en retirer au moins trois avantages confidérables* 
D'abord, je vais planter de nouvelles vignes; en- 
fuite renouveller mes figuiers; en troifième lieu. 
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fîovîgner cetix de mes pieds de vigne , qui font 
encore fur pied, & planter tout au tour bon nom- 
bre d'oiiviers. En effet, belle Paix, ne ferez- vous 
pas flattée â'êcre couronnée, avec moi d'olives , 
aux Kéotnénies ('♦')? 



SCÈNE IV. 

DICiEOPOLIS, UN HÉRAUT de 
Dk«opolis, LE CHŒUR. 

LE HÉRAUT. 

Jr EUPiEi , écoutez cette trompette ; & tandis 
que de Ces fons je fais retentir les airs, buvez à 
plein congé , & qu'il n'y relie rien ; félon la louable 
costume patriotique. Celui qui le premier aura 
épuifé un congé, Dîcaeopolis lui décerne pour ré- 
compenfe un outre de Ctéfiphon (*). 

DICiËOPOLIS au Peuple. 

Enfans ! femmes ! eh ! quoi ? n'avez- vous pas 
entendu le Héraut ? Que tardez-vous de faire ce 

(*) Ou fêtes de la nouvelle lune. 

(*) Ceft-à-dîre un outre rempli de vin, & qui en con- 
tienne autant que Ctéfiphon en boit dans une débauche. Le 
Poète feint comîquem/snt que outre de Ctéfiphon eft une 
e;cpre(Con paflee en ufage <8c qui indique une mefure connue. 
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qu'il prefcrît ? (aux Cuifiaiers.) Vous autres, ex- 
prîmez-moi ce jus ; falez-moî ce ragoût; retour- 
nez-moi cette fauce. Retirez fur le champ ces 
lièvres de la broche. Préparez-moi des couronnes. 
Et toi, petit garçon, apporte* moi des brochettes 
pour embrocher ces grives. 

L E C H Œ U R. 

J'admire votre prudence, ô Dicaeopôlis ! & la 
belle difpofition de votre feftîn. 

DICiEOPOLIS. 

C'eft fur-tout par la manière dont vous m'avez 
vu apprêter les grives que vous avez dû juger de 
mon favoir faire. 

LE CHŒUR. 

Nous jugeons que vous n'en parlez pas à tort. 
DICiEOPOLIS. 

m 

Garçon ! prends le fouiflet, & donne un degré 
de feu de plus. 

LE CHŒUR. 

Entendez-Yous, mes amis, ces termes de cuî- 
fine? Comme tout cela eft bien dit ! comme Dicseo- 
poh's parle de tous ces apprêts, en véritable âc 
dode ordonnateur de feftin ! 
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UN VILLAGEOIS, DICiEOPOLIS, 

LE CHŒUR. 

LEVILLAGEOIS. 

SjLhI malheureux que je fuis ! 

DICiEOPOLIS. 

O puîiTant Hercules! quel efl cet homme-cî. 

LEVILLAGEOIS. 

Homme infortuné, s'il en fut jamais. 

DICiEOPOLIS. 

Puilïè un tel préfage porter fur toi feulJ 

LE VILLAGEOIS. 

O mon très-cher ! puîfque vous avez fait une 
provifion de paix pour cinq ans, cédez-m'en, je 
vous prie quelque petite mefure. 

DICiEOPOLIS. 

Quel malheur vous eft-il arrivé? 

LE VILLAGEOIS. 
J'ai perdu mes bœufs & ma charrue. 

DIC^OPOLIS. 

Comment cela ? 
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LE VILLAGEOIS. 
La guerre me les a enlevés. 

DICiEOPOLIS. 

O cruis fois défaflreax perfonnage ! & c'ed-^là 
ce qui te rend fî blême f 

LE VILLAGEOIS. 

Ces bœufs étoienc tout mon bien. Leur fumier 
feul me nourriiToit. 

DICiEOPOLIS. 

■ 

£c quel fecours veux-cu que j^apporce à ton mal ? 

LE VILLAGEOIS. 

Vous le voyez, j'ai les yeux tout perdus, à 
force de pleurer cette perte; mais fî vous avez 
pitié de Dercétas le Phylafien, guériflTez-moi-les, 
en les frottant quelque peu du baume de votre 
paix» 

DICiEOPOLIS. 

Va porter- tes maux ailleurs ; je n*exerce point 
la médecine gratis. 

LE VILLAGEOIS. 

Je comptois que la guérifon de ma perte de 
boeufs s'opéreroit par vous. 
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D I C >E O P O L I S. 

Je n'entends rien à aucune cure; adrefle-coi à 
Pitulus (*). 

» 

LE VILLAGEOIS. 

Laiflez^votts toucher ; verfez-moi fur ce pinceau 
une goutte de paix , tant feulement. 

DICiEOPOLIS. 

Non pas même une feule goutte. Néant. Va t-ea 
àlamalbeure. 

LE VILLAGEOIS. 

Pauvre infortuné que je fuis ! O mes chers boeufs 
que j'ai perdqs. 

LE CHŒUR. 
Dîcseopolis a fait un traité tout profitable ; maïs 
il n'en veut partager les avantages avec qui que 
ce foit. 

DICiEOPOLIS. 

Verfez-moi du miel fur cette tarte à la crème»' 
AITaifonnez-moi bien ces fèches. 

LE CHŒUR. 
Quelle lifte de mets intarîffable ! 



(*) Médecin d'Athènes, 
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DICiEOPOLIS. 

Et ces anguilles-ci , qu'on mêles aflaîfonne. 

. L E C H Œ U R. 

Chaque mot m'affame, medéfefpère, & renou- 
velle inutilement mon appétit. Dîcseopolis a con- 
juré de faire mourir d'envie tous k% voifins. 



s C Ê N E V I. 

DICi£OPOLIS, SA FEMME, UN 
NOUVEAU MARIÉ(*), LE 
CHŒUR. 



ii ' 



•»•♦ 4 



DICiEOPOLlS. 

JljLssatsonnez-moi , vous dîs-je, ces anguilles; 
& ayez foin que la faufle foit d'un beau roux. 

LE NOUVEAU MARIÉ. 

• ' * ■ 

Dîcaeopolîs ! 



tttmmmmtki^mmt 



(*) Chez Ariftophane ce n*eft point le, nouveau marié mais 
le condiidleur ou paranymphe , qui vient trouver Dicâeopolis, 
J'ai rapproché cette Scène de nos ufages; & au furplus> je 
l'ai rendu plus décente qu'elle ne Teil chez le Poè te grec. 

DIC;EOPOLIS. 
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DICiEOPOLIS. 

Qu'y a-t-il? qu'y a-ï- il? 

LE NOUVEAU MARIÉ. 

Ceft un nouveau niirié qui vous prie d'accepter 
ce mets du feftin de noce. ' 

DICiÊOPOLlS. 

Quelqu'îl foit ; il eft fort honncce. 

LE NOUVEAU MARIÉ. 

Il vous prie de vouloir bien , en échange , lui 
mefurer & lui verfer dans cette pecire cafToletre, 
un feuJ cyathe de paix ; afin que ^ délivré de tout 
le tourbillon des armes^ il puifle fe réjouir chez 
lui ^ avec fon époufe. 

D I C iÊ O P O L I S. 

Remportez ce mets; remportez; & ne me le 
préfentez pas davantage ; car pour mille drakhmes 

je ne vous verferois pas le cyathe de paix 

Mais qui eft cette jeune femme*Ià ? 

Le nouveau MARIÉ. 

Oed ma femme , ou du moins celle qui ne tar- 
dera pas à rétre ; & qui , en cette qualité ^ ufe de 
fon droic^ ou plutôt joue de fon relie , & voudroic 
vous faire fa dernière confidence (♦). 



(♦) Prête à paffer de Tétat de fille à celui de femme, fa 
nouvelle mariée avoit droit de dire un mot à l'oreille do 

Thnu IV. H ^ 
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DICiEOPOLIS à la nouvelle mariée. 

Plâît^il? commencP que dites-vous làf... Eft-il 
tien de plus fou , par cous les Dieux ! que ce que 
cecce jeune femme vient de dire? Elle me demande 
fi en vertu de mon traité de trêve, je ne pourrois 
pas empêcher Monfieiir fon futur d'exercer cette 
iiuit aucune hoflilité contr'elle. «^^Garçon, ap- 
porte*moi la pancarte du traité. Je n'ai rien à 
refufer aux Dames. Elles (ont ^ de droit, com* 
prifes dans tous les traités de paix; & Ton ne peut 
en aucun cas les contraindre à belligérer* Garçon , 
apporce-{^oi aufli une petite fiole de vinaigre qui 
eft dans la même armoire que le traité. 

Vous donc , ma femme, tenez bien ces patentes 
ouvertes & déployées , candis que ^ par accord ^ 
j'admets cette perfonne-ci aux avantages qui en 
réfultent. {^à la nouvelle Manie.) Et vous, pou- 
lette , recevez de ma main cette petite fiole : elld 
contient un vinaigre très-réfrigérent & très-paci- 
fique , où Ton a infufé une notable Quantité de 
nymphoea. Pour peu que vous vous apperceviez que 
l'ennemi a de mauvais defTeins, vous les difCpercs 
tous, en lui faifant prendre deux cuillerées de cette 
fiole (*)» Garçon, reporte préfentement les traités 

diaque homme qui aiîftoit à fes noces. C'étoit au moias U 
. dernière confidence qu'elle eût droit de faire en public» 

(«) Ici la nouvelle mariée s*en va. fans emporter la fiole; 
ce qu'elle avoit dit à Dicaeopolls n'étant que pure hypocriCe. 
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& ce vinaigre. Ceil du vin qu'il me faut; oeznan* 
que pas d'en remplir cous ces congés. 

LE CHŒUR. 

Quel efl, quel efl celui-ci qui accourt le foureii 
élevé, comme annonçant quelque nouvelle grave 
& imporunte. 






SCÈNE VIL 

DlCiEOPOLIS, LAMAKHUS, UN 
COURIER pour Lamakhus, U N 
AUTRE COURIER pour Dic«opolis. 

LE COURIER pour Lamakhus. 

Jrl.£LAS ! hélas ! que de coups d'épée s'apprêtent ! 
que de piques ! que de boucliers ! que de lames [^) 
& de Lamakhus. 

LAMAKHUS fonant de fa maifin. 

Qui e(l-ee qui ofe faire ce tintamarre , à la porte, 
d'un général. d'armée? 



T* 



( "^ ) On affeâé d'imiter dans la traduAion le jeu de mqts 
fui fe trouve au grec. 

Hij 
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LE COURIER. 

Le Confeîl de guerre vous ordonne de partîf 
fur-le-champ avec vos belles aigrettes & tout ce 
que vous trouverez de cohortes fous les armes. II 
s'agît (implement de vous pratiquer un chemin 
fous les neiges » pour couper Tennemi ; car U nou- 
velle vient de venir que les brigands de Béotie 
ravageoient la campagne au-deflbus de Koa&de 
Chytres. 

- L AM A K H U S. 

La pefte étouffe le Confeil de guerre. Ces 
Meilleurs ne s'aiTemblent jamais que le réfultat ' 
n'en foit une fottife. N'eft-il pas révoltant qu'otn 
ne me laifle pas le tems de me mettre à table ! 

DICiEOPOLIS. 

Eh ! haïe donc ! grand guerrier Lamakhus , 
toutes les cohortes Lamachides ! 

LA M A K H U S. 

Quel autre contre-tems eft ceci? Prétend- 1- on 
fe rire de moi P 

DICiEOPOLIS. 

Ne te fâche point Lamakhus ; car je t'avertis 
que tu trouverois en moi un Gérion muni , noa 
pas de trois ^ mais de quatre corps 'de traités. 
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LAMAKHUS. 

Ah ! la fâcheufe & importune nouvelle que 
m'apporte ce Courier! 

DICiEOPOLIS. 

Mais voici un autre Courier. Oh ! ok ! celui'CÂ 
vient direâem^nt à moi ; que me veut-il? 

LE SECOND COURIER. 
C'eft Dicseopolis que je demande. 

DlCiEOPOLIS. 

Que me voulez-vous ? 

LE SECOND COURIER. 

Je viens par Tordre du Grand-Prêtre de Bac- 
khusy vous inviter à fon banquet. Ne perdez point 
de tems & muniflez-vous d'une corbeille & d^ui| 
grand flacon viiide. Dépêchez-vous^ vous dis-je^ car 
on n'attend plus q^e vous. Tout.eft prêt; voici d'a- 
bqrd uae litière pour vous tranfporter ; & au logis 
vous trouverez tables, coudlns, lits^ couronnes j^ 
eflfences , dragées ^ courtifanes avenantes ^ pains ; 
gâteaux , galettes au miel & au féfame , gaufres, 
jolies danfeufes, la pafTion d'Armodius. Encore 
une fois ^ dépêchez*vous donc. 

LAMAKHUS. 

Il faut que j'aye bien du guîgnon ! 

H iii 
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DICiEOPOLIS. 

Auffî pourquoi donnes-tu dans les aigrettes & 
les gorgones ? Tu vas receroir des coups ; & moi 
je vais faire un excellent fouper. 

( Ici on voit plufitun tables fervies devant la porte 
de la maifoa du Grand-Prùre de Backhus. Il 
faut fupvofer $ttÈe^ maijfbn voifine de celle de La-' 
makhuSf & fituée en face de celle de Diatopolis ^ 
laquelle rien doit itre Jeparie que par une place 
publique. ) 

LAMAKHUS* 
Garçon, appbcte-iAoi du pain de munition» 

DIC^OPOLIS. 

Garçon, apporte -moi cette corbeille oîi font 
de& petitsi paim de fine pâ.te. 

L A M A K H U S. 

Apporte-moi de la faumure au thym, & quel- 
ques oignons* 

DlCiEOPOLIS^ 

Apporte-moî un bon ventre de truie, car je 
dédaigne toute forte d'oignonnade, 

L A M A K H U S. 
Apportez-moi du vieu^ lard falr. 
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DICiEOPOLIS. 

' Apporte-moi du lard bien frais ; j'ai ici de quoi 
raflàifonner. 

L A M A K H U S. 

Apporte-moi les plumes du cimier de mom 
cafque. 

DICiEOPOLIS. 

Apporte-moi ces touf terelles & ces grives* 

LAMAKHVS. 

Il faut convenir que la plume de moineau blanc ^' 
fait un bel effet autour d'un cafque. 

DÏCiEOPOLIS.^ 

Connoiflfez-vous rien de plus flatteur à la vuer 
que cette chair blonde de tourterelle ? 

L A MA K H U S. 

Ah ! mon cher , ceflez^ je vous prie, de vont 
moquer de mon armure. 

DICiEOPOLIS. 

Ah! moucher, ceifez^ je voi^s prie, de tout* 
lier vos regards envieux 4e ce côcé-ci^ 

LAMARHUS. 
Emporte préfentement mon étui à cafquQ. 

DICiEO POLIS. 
Hempprre préfencçmcQt ce plat de laperau:^ 

H4V 
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LAMAJLHUS- 

Avant la bataille, vous verre^que cçs maudits, 
vers auront rongé pon aigrettCf 

p ICiEOPOLIS. 

En attendant le fouper, vous verrez que yaurai ^ 
mangé un bon bout de boudin. 

L A M A K- H U S, 

F^rle;; p je vous prie j à votre écho. 

DICiÇOPOLIS. 

Ceft ce que \^ fais^ Npps PP.us difputons nous 
deux cç marrniton , fur cette queflion de cuifine, 
favoir fi les fauterelles voient: mieiix que les 
grives. 

X A M A K H U S/ 

Ah ! cet homme me poufTe à bout. 

r 

DICiPOPOLIS. 
~Qt piaraut donne )a préfétcnpe aux fant^rellef» 

I 

LAMAKHUS. 
Garçpp^ décroche ma lance âc apporte-U-ippû 

D I C >E O P O L I S. ^ ^ 

Garçpn , décroche cette langue fourrée & ap'-- 
jppr^e-^la-moip 
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L A M A K H U S. 

Oce-luî Ton enveloppe. Tirons ferme tous let 
deux. ■ 

DICiEOPOLIS. 

' Oti^AmSoïi enveloppe. Tire ferme de ton côte. 

L A M A K H u s. 

Apporte -moi le fempart du corps; ce vaftè 
bouclier. 

D I C ^ O P O L I S. 

Apporte- moi le rempart du ventre ; la corbeille 
au pain. 

L A M A K H U S. 

Apporte*moi le bourrelet de mon bouclier à 
franges de gorgones. 

DIC^OPOLIS. 

Apporte «moi ce bourrelet de pâté à tranchas 
de fromage. 

LAMAKHUS. 

Cet homme fe laffera-t-il de me tourner ert 
4érifion ? 

DICiEOPOLIS. 

O tarte déUpieufe ! peut- on fe laflTer de faire 
(dn éloge? 
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LAMAKHUS. 

Garçon y frotte d'huile mon bouclier; que (ba 
^clac refplendiflranc mette en fuite cet importun 
barbon. 

DICiEOPOLIS. 

Garçon y frotte-moi ce gâteau de mieU [à pan.) 
Le barbon importun fait cruellement bouquer le 
grand héros Lamakhus ^ avec fa gorgone. 

LAMAKHUS. 
Apporte- moi ma cuirallè de bataille. 

DICiEOPOLIS. 

Qu'on m'apporte ma coupe de feftin. 

LAMAKHUS. 

Avec elle » je puis défier tous les ennemis d^ 
TAttique. 

DICiEOPOLIS. 

' Avec elle , je défie les plus hardis buveurs. 

LAMAKHUS. 

Prends ma natte à coucher ^ Jie cette natte au 
bouclier ^ & mets ce fardeau fur ta tête. Quant au 
havrelac de munition , je m'en charge moi-même* 

DICiEOPOLIS. 

Prends une nappe de table ; lie cette nappe au<** 
tour de la corbeille au pain. Mets ce jEa? deau fttt 
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ta tête. Quant à ce manteau , mets «le (armes 
épaules ; il eft tems que j'aille fouper. 

V 

LAMAKHUS, • 

Je te dis de hiSot ce bouclier fur ta tête , & de 
marcher <en avant. Il neige. Foin de moi ; mauditet 
ibienc les expéditions d*hiVer ! 

DlCiEOPOLIS, 

Jeté dis de hi0èr cette corbeille fur ta tête , Sç 
marckef e» avant. Vive la bonne chère , & les 
expéditions joyeufes ! 

LE CHŒUR. 

Il paroit que Dicxopolis fe met fort gaiement 
en route ; & qu'il fera une meilleure campagne que 
Lamakhqs. Fmiïe-t-i] , couronné de fleurs , paflfer 
la nuit dans la joie d'un banquet ; & tandis que 
Lamakhus courra les chemins , tranfi de froid ^ 
faire la cour à une jolie convive ^ dont le voifinage 
le réchauffe. 

« 

DÏCiEOPOLIS- 

Vive Arîftopbane qui a imaginé une Pièce oîi 
je fuis fi bien régalé ! Mais que Jupiter perde 
irrévocablement Antimakhus^ ce reflàflTeur des 
Poéfies de Pfacas, pour avoir donné aux Dio«> 
nyfiales une Comédie dont je fuis fort! à jeun. 
Fuiflai-je le voir un jour foUicité p;ur une faini 
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prenante ^ s'apprêter à dévorer un méchant morw 
ceau de pain de mer à moitié brûlé; & au mo« 
ment oîi il y voudra mettre la dent , voir un chien 
aflfamé fe jetter deiTus , le lui emporter ^ & prendre 
la fuite. Que ce jour-là cet accident lui arrive ; 
mais fans préjudice d'un accident noâurne. Que 
rentrant^dis-^je^ chezlui, tremblant de friflbn & 
d'inanition après avoir long*tems couru la pofte^ 
un fou furieux l'atteigne d'une pierre à la tête : 
Qu'Antimakhus non moins furieux , voulant 
ramafler cette pierre , ramaflè en place dans les 
ténèbres ^ une crotte de chien; Se que cette crotte 
dirigée au hafard, atteigne » non la tête du fou^ 
ipais celle de Cratlnus. 
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^^^Us .^UH^L .^HMc .^M^^. .^UÊÈL .sl^^k. .^Mfl^ .^^^^_ 

ACTE V. 

SCÈNE PREMIÈRE. 



o 



LE COURIER de Lamakhus. 



à font les §ens de Lamakbus f accourez 
accourez tous au plucôc. Toi ^ fais chauffer de Teau; 
toi y apporte du linge pour faire des bandes; toi ^ 
apprêtes-en pour les coaipreflTes; & toi^ fais-nou$ 
de la charpie. Lamakhus s'eflblefTé à la cheville du 
pied. Ce grand guerrier couroic fort vite ; il a voulu 
fauter une ravine ; & s*eft eilropié le talon. Ce n'eK 
pas tout > en tombant fur la tête il a rencontré une 
pierre qui lui a fort endommagé le crâne. Ce n*eft 
pas tout ; fa gorgone s'eft détachée de fon bouclier* 
Ce n'eft pas tout , mes amis , la maîtreiïc plume de 
fon cafque s'eft auffi détachée , & ce dernier accident 
a été accompagné d'un grand prodige , car cette 
plume en tombant a proféré ces propres paroles ; 

Vain fouvenir de gloire ! ô regrets fuperflus ! . 
Lamakhus je te quitte ^ & ne te verrai plus.^ 

Elle dit y ôc tombe aufll-tôt dans l'eau du fofle. 
Lamakhus touce*fois fe relève ; & ce héros donc U 
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lance devoit cerraflfer cous les Béotiens , tout blefll^ 
qu^il efl au pied & à la tête , coure avec une celFe 
viceiTe , qu*il rejoint un gros de fuyards. Mais le 
voici lui-même. 

S C È N E I L 

LAMAKHUS, DICiEOPOLIS, 

LE CHCEUJl. 

LAMAKHUS. 

JlJLaye! hayelhaye! haye! que j'ai de guignon 
aujourd'hui! 6 chute! ô blelTure! ô douleur! c'ed 
fait de moi. Je reviens percé (*) d'un coup de per- 
tuifane. O coup malheureux & vraiment déplorable^ 
qui va m'expofer aux railleries àf Dicxopolis ! 

DICiEOPOLIS. 

Haye ! haye ! haye ! haye! je crois, ma belle ^ 
qu'un de vos regards m'a blefle dangéreufement. 
Approchez , mignonne ; & fâchons 11 un petit baifer 
ne me guériroit pas. Vous me le devez d'ailleurs te 
c*efl mon droit de vous embraifer , puifque le pre* 



(*) Lamakhus veut ici faire accroire que les bleflures qu*il 
t*eft faites en fuyant , illes a reçues en combattant; 
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nier entre cous les convives^ j'ai mis à fec un broc 

jde vin. 

L A M A K H U S. 

O douleur ! & que ces blelTures me fout fouflTrir. 

DiCiEOPOLIS. 

Ah ! ah ! c'eft vous. Serviteur au grand Capitaine 
Lamakhus , le bien équippé. 

LA M A K H U S* 

Haye ! je foufTreé 

DICiEOPOLIS , û tune des Dinfiufa. 
Haye ! vous me faites mal ! 

L A M A K H US. 

» 

Vous m'infulcez^ 

DICiEOPOLIS. 

Haye ! vous me mordez. 

LAMAKHUS. 

Devoîs-je m'atcendre de me trouver aujourd'hui 
à une expédition aufli défadreufe ! 

DICiEOPOLIS, voulant toujours cmbrajftr U 

Dan/iufe. 

Cela crie vengeance. Vous avez fait une con-*^ 
vention de cable : & vous ne la tenez pas. 

L A M A K H U S. 

Je t'invoque^ ô Apollon Pse^n, Dieu de la 
guérifon ! 
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D I C iE O P O L I S. 

Tu fais mal ton calendrier ; & tious ibmme^ bieti 
loin des fêtes Paeaniennes, 

LAMA K H U $• 

f Enlevez-moi , mes amis; & portez-moi à cjuatre. 
Vous , foulevez-moi bien doucement* 

D I C i5 O F O L I S. ' 

Mefdames, rendez- moi , je vous prie, lé même 
fervice ; car j'ai peine à me foucenir, 

L A M À K H U S* 

Cette bleflurc que j*ai reçue à la tête m'a répand» 
un nuage fur les yeux. 

DICiEOPOLIS. 

Je commence à voir un peu trouble , s'il faut 
vous parler vrai; & j'aurois befoin d*aller me meure 
au lie. 

L A M A K H U S. 

Portez-moi, au plus vite chea Thabile Méde- 
cin Pittalus; j'efpère tout des mains de cet Efculape, 

DICiEO POLIS. 

Portez-moi aux Juges du Banquet. Où eft le 
Koi des jurés buveurs f qu'il m'adjuge l'outre de 
Ccéfipbon. 

LAMAKHUS, 
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• LAMAKHUS. 
O cruelle pertuifane , qui m'a fracaffe un osj 

DICyEOPOLIS. 

Voyez-vous , mes amis, ce broc vuide Fc'efl moi 
qui Tai réduit à fec. Fanfare ! viftoire ! 

LE CHŒUR. 

Vîâoîre glorieufe ! Fanfare mérite ! 

DICiEOPOLIS. 

J'ai bu plus d'une rafade encore par-delà; & je 
m'en fuis encore verféàplein goder , la bouche touce 
ouverte, en forme d'entonnoir. 

L E C H Œ U R. 

Exploit glorieux ! O Dicseopolis , tu mérites ces 
chants de vidoire, & l'outre de Ctélîphoa ne peut 
t'ctre conteftée. 

DICtEOPOLIS. 

Suivez-moi donc en triomphe : & chantez tous 
fanfare! viâoire! 

LE CHŒUR. 

Suivons Dicaeopolis triomphant : & chantons 
tous fanfare , pour honorer la viftoire & l'outre 
qu'il vient de remporter ! 

JPilV vu CIN(IUIÈMS KT DEHNISR jiCTKm^ 

Tome JK l 
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COMÉDIE 
EN CINQ ACTES. 
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AVANT-P ROPOS. 

1 L y eut deux Pièces de ce nom , 
l'une & l'autre d'Ariftophane. La 
féconde a péri ; je dis la féconde j car 
celle-ci -paroît ;être -la première. Les 
Critiques prétendent qu'elle eut pour 
époque la treizième année de la Guerre 
du Péloponèfe, année qui ic rapporte 
k la première de la XC® Olympiade : 
mais je me crois fondé à préfumer que 
la Paix qui nous refte , fut repréfentée 
l'année même de la mort de Cléon , 
la dixième année de la Guerre du Pé- 
loponèfe ; car notre Poète , dans la 
Pièce aâuelle , parle de cette more 
comme d'un événement tout récent. 
Cléon périt y comme on fait , avec 
Brafidâs , devant Amphipolis , ville 
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de Thrace. Au refte , il demeureroit 
démontré par divers paflàges de la 
Pièce aîSuelle , qu'elle fiic repr'éfentée 
aux Fêtes Dionyfiales , c'eft-à-dire 
aux Fêtes de Backhus , fans un pallàge 
où il eft queftion du .gazouillement 
aâuel de l'hirondelle printanière , cela 
me feroit penfer qu'on a tranfporté 
dans la Pièce qui fubfifle , des Chœurs 
de celle qui a péri. 



liii 
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PERSONNAGES. 

UN iSCAR BOT raohftrueiv , perfianag4 tmet, 
UN ESCLAVE. 

UN AUTRE ESCLAVE. 

TR YGËE , l.aboureur Athéaico, «lo bow^ 

d'Athmofi», 
JEUN^ FILLES de Trygée* 
VOISINS de Trygée f per/ônnages muets» 
MERCURE. 
L A G U E R R E. 
L* É M E U T E. 

CHŒUR DE LABOUREURS Athmoniew, 
HIÉROCLÈS. 
UN VENDEUR de Faalx. 
UN VENDE URrdeCafques. 
UN VENDEUR d'Aigrettes. 
UN V E N D E y R de Cuiraflef . 
UN VENDEUR de Piques. 
UN FAISEUR de Trompettes. 
UN FILS de Cléonyme. 
UN FILS d? L^makhus. 

X,a Scène ejl d'abord dans Atkmone , hourg Athénien , 
en/îiite dans la moyenne région de Vair } £• tu 
dfrnifr lieu dans Athènçs. 
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LA PAIX 




ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE 

DEUX ESCLAVES de Trygée, UN 
ESCARBOT prodigieux , dejliné à être 
la monture de Trygée. 

Le premier ESCLAVE. 

JU^ipÊCHE-Toi donc de me paîtrîr une boulette, 
pour la préfenter à cet Efcarbot. 

Le fécond ESCLAVE. 

lEsi voic^ une. 

liv 
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• Le premier ESCLAVE. 
Donne^la à cet indigne animal. 

Le fécond ESCLAVE. 

Je parierois bien qu*il n'en a jamais mangé de 
plus favoureufe._ 

.. X»e premier ESCLAVE. - 

Une ancre au plutôt; & celle-ci, compofe-Ia 
de crottin d'ânon. 

Le fécond ESCLAVE, 

La voîïà , telle que tu la défires. 

Le premier ESCLAVE. 

Eh ! bien ? -n*eft-eile pas dévorée comme la pte- 
mière ? 

Le fécond ESCLAVE. 

Par Jupiter ! il s'en eft très-bien acquitté. Com- 
bine il vous Ta roulée joliment avec fes petites pattes , 
jufqji'à ce qu'elle ^it paflTé toute entière par fon 
gôfier! 

Le premier ESCLAVE. 

Ce nourriflbn de hafard commence à s'y faire. 
Allons , encore une t^pifième* Il témoigne avoir 
appétit. 

Le fécond ESCLAVE. 

Dans l'office que je fais, j'ai du moins un avan* 
tage , c'eft que peirfonnene me foupçonnera d'avoir 
mis en rt^ferve pour moi , aucune part du gâteau. 
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Le premier ESCLAVE. 

Apporte une autre boulette ; une autre enfuite; 
une autre encore ; & mille autres après celles-là. 

Lu fécond ESCLAVE. 

Qu* Apollon me foit courroucé, fi je puis da- 
vantage tenir à l'odeur de ce fumier. Donne-moi 
Un fceau , & je m'engage à puifer en plein cloaque ; 
avec un tel vafe , que nous tranfporterons enfiiite. 
ailleurs. 

Le premier ESCLAVE. 

Puiflè-tu , pour une délicatefre audi déplacée 
de ca part , t'en aller droit aux corbeaux. 

Le fécond ESCLAVE , aux Sptâauurs. 

Meflîeurs , n'y a-t-il ddnc qui que ce foit parmi 
vous , qui puifle m'apprendre un moyen efficace 
de fe boucher hermétiquement le nez ? car je ne 
fais rien de fi répugnant que l'emploi de broyer la 
matière dont fe repaît cet avide infefte. Il a déjà 
abforbé en fumier ce que dans un jour en foiarnif oit 
un chien , ou un pourceau. 11 eft difficile à con- 
tenter; il faudroit que je paflaflTe depuis le lever 
jufqu'au déclin du jour à lui triturer du crottin : il 
cfl, fur cet article, plus goulu , plus infatîable, 
que les femmes de l'Attique ne le font à l'égard 
des galettes dont elles foat ripaille perpétuelle. 
Mais afin de m'alïurer s il e(l raiïafiable , je vais 
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poufler cette porte Sa la laiflbr feiilemént encr*ou- 
verte , pour le voir fans en être vu Beau convive » 
courage. Mange ^ gouinfre ^ jufqu'à^e que tu 
crevés. Comme ce maudit glouton fe rue tête 
baiflee fur fa proie ] comme il lutte avec fes dents 
molaires contre la dureté des parties coriaces ! 
conrnie il agit fur*tout du mufeau de des bras ! oa 
croit voir un de nos Armateurs au moment où \\% 
jettent le grappin fur un vaifleau ennemi , & Vitt» 
veftiflTent d'un fort cable. Voilà un hideux fpeâacle; 
voilà un animal horriblement vorace & cruellement 
fœtide. Et quel eft celui des Dieux qui a accru 
d'un tel mon Are le règne animal? 

Le premier ESCLAVE» 

Je ne fais. Mais toujours fuis^je certain que 
Vénus ni les Grâces n'entrent pour rien dans cettç 
monflrueufe fuperfétation ; & moins encore Jupiter 
propice. 

Le fécond ESCLAVE. 

Un jeune homme de bon fens ^ Scqui faie diflin'* 
guer dans les chofes le bon & le vrai , s'écriera en 
voyant cet affreux Scarabée : Qu'eft-ceci ? ciel ! 
quelle béte phantaftique ! mais un autre Athénien, 
homme d'âge, qu'il aura pour voifin fur le même 
banc, lui répondra à l'oreille , ne voyez -vous pas 
que ce perfonnage vraiment extraordinaire eft , du 
moins je le conjeâure ainfi, une machine emblée 
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naûe^ » inventée par le Poète , pôut défigner 
Cléon cet homme impudent à Texcès , & qui par 
goât rechesche. tour re qu'il y a de déshonnéce 
& de plus fale. Mais il eft tems que je rentre^ pour 
abreuver notre Efcarboe. 

Le premier ESCLAVE. 

TiH quelque chofe à communiquer aux Speâa«* 
teurs ; & je m'adrefle également aux jeunes gens , 
aux hommes faits» & aux hommes |QÛr$. Le 
maître que je fers efl travaillé d'un genre de folie 
tout nouveau & diâerent de la folie , Me0ieur;s ^ 
qui vous eft habituelle & commune à tous. Il paflie 
le jour entier à lever fes regards vers le Ciel^ la 
bouche béante, il accufe le fouverain des Dieux, 
& s*écrie , ô Jupiter ! quand quittera^tu ce grand 
balai dont tu balayes toute la Grèce ? Mais , chut! 
faites filence^ je crois entendre la voix du peribn*!- 
aage. 
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TRYGÊE, le premier ESCLAVE. 

T.R Y G É E fans ùrt vu.^ 

vJ^ Jupiter ! qu'as-tu donc' rcfolii de faire du 
Peuple Attique ? ^veux - tu détruire de foûd en 
comble le$ Villes grecques?' t ' 

L'E S C L A V £• 

Voilà bien ce que je vous racontoîs. Vaus con- 
îioiflez préfentement, Meffieurs, Tefpèce de fa ma- 
ladie» Mais il faut vous apprendre ce que je lui ai 
entendu dire dans un de fes accès : ne troavtrai^jt 
pas moyen , s'écrioît-il , de me hijfer là-haut^ & 
d^ aller trouver Jupiter f II n'eut pas plutôt prononcé 
cette extravagance \ qu'il fabriqua une échelle 
d'une hauteur exceffive , pour monter au Ciel par 
cette voye. Tout ce qu'il gagna à cette tentative, 
fur de trébucher lourdement, & defe faire une rude 
contufion à la tête. Enfin, hier il fortit de chez lui 
pour aller je ne fais oà. Tant y a, qu'il a rapporté 
au logis ce Scarabée coloiTal , à qui je fers, à mon 
grand regret, de palefrenier. Oui, Meffieurs, il 
prétend en faire fa monture, il lecarefle, le flatte 
doucement avec la main , & lui adreffe par fois ce 
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compliment : allons généreux volatile , allons diml'* 
nutif de Pégafe , c'ejlà ton vol fut lime de me tranp^ 
porter aujejoat du JRoi du Ciel. Mais il faut que 
j'aille voir ce que fait ce maître fou. Ah ] malheu- 
reux que je fuis ! Voifins , accourez tous ; venez 
voir Trygée s'clevant dans la moyenne région de 
l'air ^ monté fur un Efcarbot. 



m^MM 
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L'ESCLAVE, TRYGÉE vifiblc^ 

VOISINS de Trygée. 
TRYGÉE. 

JlJ^oucement^ plus doucement , cher fcarahécé 
Procède par gradation ; cet effbr eft trop ambi- 
tieux. Il faut d'abord prendre l'amble , enfuite le 
trot , puis enfin le galop , & fuer fous le harnois 
avant que d'arriver ; & non jetter d'abord tout ton 
£eu y puis refier au milieu de la route ^ énervé, fans 
haleine, pour t'être trop confié en ta vigueur pri- 
mitive! Mais je te prie , chemin faîfant , d'exhaler 
une odeur moins infupporcable , fans quoi je ce 
préviens que tu vas être ramené à l'écurie. 

L'E S CL A V E. 

O mon Maître ! ô mon doux Seigneur ! ou s'égare - 
votre raifon? ; 
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T R y G É E. 

Silence, filence. 

L'E S C L A V E. 

Oîi yoIez*vous ainfi f quelle manie téméraire 
fous fait planer dans les efpaces aériens f 

T R Y G É £• 

Cefl Tamour de la Patrie , c'eft le faluc de la 
Grèce entière qui m'en fait une loi. Telle eftia 
fource , Tobjet d'une entreprife audacieufe , inouie^ 
entre toutes celles dont on entendit jamais parler. 

L^E S C L A V E. 

Quelle extravagance, digne de pitié, vous a 
tout-à-coup, 6 mon Maître ! métamorphofé ca 
oifeau X 

T R Y G Ê E. 

Garde-toi bien de me porter guignon par des 
paroles de mauvais préfage, c*eft au contraire le 
cas, ou jamais, de mefouhaiter un bon voyage , & 
d*applaudir à mon départ. Recommande, en ou- 
tre ^ à tous ces AfTiflans de fe taire autant que 
faire fe pourra. Mais quel parfum impur ('*') me 



( * ) Trygée crâiînr f ue Todeifr en queftion n^attirc vers 
]a terre TEfcarbot , & ne Tempéchede continuer Ton vol vers 
Ir haute région, e^eft ce qa'il expliquera plus cUircmcàtfur 
la fia de ia Scène fuivante* 
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aïonte au nez? Va promptemcnt dire à Tarchî- 
teâe des Athéniens que leurs latrines font crevées , 
& qu'on s'apperçoic ici qu'il ne font pas conflipés* 

L'E S C L A V E. 

Vous aveï beau me recommander le filence^ 
mon doux Maître; }e ne me tairai point, qbie je ne 
iàche de vous où tous dirigez votre voL 

TRYGÉE. 

Au Ciel y au pied du trône même du puiilâot 61$ 
ie Sacurûe. 

L'ESCLAVE. 
Quel efl l'objet de votre requête ? 

TRYGÉE. 

•. 

Je requiers qu'il lui plaifç me dire ce qu'il a ré- 
folu de faire de la Grèce. 

L'E S C L A V E. 

r 

Et s'il dédaigne de répondre à votre queftionf 

TRYGÉE. 

Je. me rendrai accufateur contre lai au greffe 
célefle ; je le taxerai de trahifon envers la Grèce , 
Se de complicité avec les Mèdes. 
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L'E S C L A V E. 

O Backhus! né fouffre point que, moi vivant, 
mon Maître fafle one telle école, i - -* 

T R Y G É E. 

Tu as beau dire, je p'en fuis . pas , moins déter-» 
miné à remplir mon projec. . » 

L' E S C L A V E. • 

A l'aide ! à l'aide ! accourez jeunes filles d'un 
vieillard peu fage, Orphelmes interreffances, you$ 
n'avez plus de pèrei Venez le voit prendre en 
droite ligne la route du Ciel. En confcience, dîtès^ 
moi, étoic-il bien Votre père ? Touc'nous invite à 
ca douter. 
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SCÈNE III. 

Aaeurs précédens» LES DEUX FILLES 

de Trjrgée. 

T R y G Ê E. 

V>HèREs petites fiJles^ écolite2-n)oi ; j'étois tu 
bouc de in<i patience, au terme de ma fenfibllité, 
toutes les fois qtié ]e voils entendois me deinandef 
à dîner ^ & qu'il ne fe tirouyoit au logis ni pain ni 
pâte & que pour vous en procurer , je n*avois pas 
un denier dans l'efcarcelle ^ une pièce d'argenterie 
dans le bufïet. Mal» (i je viens à bout de mon entre» 
prife ^ tout vous tourne à bien ; rien ne vous mafl'^ 
quera plus. Vous nagerez dans l'abondance» 

UNE flLLÈ de Trygée. 

Eh ! cottiment efpérez- vous , 6 mon père , faire 
un tel voyage; car nul vaiflcau (*) , que je fâche, ne 
vous portera au terme de cette longue route f 
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(*) Cette eitpreâion de raîfleau ( navis ) cft bien remat- 
i|uable ici. On fait quW moderne s'eft propofé de voyager 
dans Tair , avec un vdiffeàu volant. Éntreprifé vraimenf 
audacieufe , Icarienne , PhaçcoociemN!» &c. 

Tome IV. K 
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T R Y G É E. 

Ceft ce volatile tout aimable & non aucun vaîf- 
feau , qui fe chargera de me voiturer à ma 
deflination* 

LA FILLE aînée. 

D'ob f diantre ! ô mon père , vous eft venue 
cette étrange imagination de monter au faîte du 

Ciel fur un fcarabée f 

T R Y G É E. 

Je Taî prife dans les fables d*£fope , car s'il Teti 
faut croire , TEfcarbot eft le feul infeâe volatile 
qui ait le privilège de s'élever jufqu'au féjour des 
Dieux» 

LA FILLE cadette. 

Kon y non ^ cher petit papa^ je ne croirai jamais 
à de tels apologues ; je ne me perfuaderai jamais 
que le'plus fétide des infeâes fe foit élevé jufqu'au 
trône céleAe» 

T R Y G É E, 

Tu ne fais donc plus tes fables ? Tu ne te rap- 
pelles donc plus' la guerre de l'aigle 5c de Tefcar- 
bot , & comme quoi celui-ci après avoir renverfé 
les œufs de fon ennemie, alla porter la caufe au 
tribunal d'en haut* 
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LA FILLE aînée. 

Je feroîs plus tranquille pour vous, (î je voyoïs 
SL votre monture les ailes de Pégafe. Ces mêmes 
ailes vous auroient aufli donné plus de confîdéra* 
tion à votre arrivée dans TOlympe. 

T R Y G É E. 

Y penfez-vous, malheureufes petites créatures? 
Une feule journée de loyer de Pégal'e m'eut ruiné 
infailliblement. La ration d'une telle monture eft 
trop chère. Au lieu que mon Efcarbot fe nourrit 
très-bien du même dîner qui a fervi pour moi la 
veille, 

LA FILLE cadette. 

Maïs fi cet incroyable courfier va fe précipiter 
avec vous dans la mer , comment vous 6c lui vous 
tirer ex- vous de làf 

T R Y ^ Ê E. 

J'ai pourvu à ce rifque par le gouvernail que tu 
vois. Il n'y aura perfonne qui en me voyant ma^ 
nœuvrer ne me croie monter un navire de Naxos* 

LA FILLE aînée. 

En quel port , au retour , comptez- vous def- 
cendre? 

T R Y G É E avec empha/e. 

Ceft au port du Firée qu'abordera l'Efcàrbot. 

K ij 
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LA FILLE cadette; 

Prenez bien garde de faire quelque chute îm^. 
prudente , & de donner par-là matière à une nour 
velle Tragédie d'Euripide» 

T R Y G É E. 

Je mettrai tout mon favoir faire à parer un tel 
malheur! Vous, mesenfans; réjouiflez-vous. Sou- 
venez-vous au refte que c'eft pour votre intérêt 
que j'entreprends ce voyage, Aînfi ne laiflez ex- 
haler aucune odeur analogue au goût de cet animal 
volant f de crainte que ce parfum ne le fafle dévier 
de fa courfe , & ne foît caufe que je ^me rompe le 
col. 

AUons^ courage, Pégafe tout gentil En avant ^ 
en avant, d'un cœur gai, d'une aile légère* Que 
tes oreilles fe drelTent & foient attentives au moin* 
dre bruit du frein doré qui te dirige. Que fais- tu P 
que fais-tu donc f tu rabaiffes ton vol vers les ré- 
duits mal odorans. Songe, fonge à perdre la terre 
de vue , & à parvenir , en droite ligne & à tire- 
d'aile ^ à la Cour célefte. Accoutume ton odorat 
à des parfums d'un nouveau genre ; oublie ta pâ- 
ture vile & journalière. Mais , Dieux ! qu'apper- 
çois-je là-bas ? un homme qui fort de la maifoa 
des courtifanes du Pirée, & qui s'apprête à fe fou- 
lager dans le port. Je fuis perdu , c'eft fait de moi , 
û mon Efcarbot en a le moindre évenc. LibertiQ 
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infeâe, veux-tu bien au plutôt couvrir cela de terre, 
& jetter par-deffus force perfil & force eflence ? 
Ne voîs-ta pas à quoi tu nous expofes tous p Si je 
viens à périr en trébuchant , par ta faute , du haut 
du Giel, la ville de Chio (*)fera infailliblement 
condamnée à une amende de cinq talens. Foin de 
moi! jecommence à craindre pour mon exiflence» 
Ceci n'eft plus une plaifanterie. O grand Belléro- 
phofi i fouffle-moi ton courage. La terreur com- 
mence à émouvoir mes entrailles; fi tu ne. viens à 
mon aide y je vais faire une fottife qui ne fera du 
goût de perfoRne, excepté de mon Efcarbot. Ah ! 
bon ! me voici arrivé au féjour des Dieux ; & (1 je 
ne me trompe ^ j'apperçois le brillant palais de 
leur Roi. Qui donc eft aujourd'hui de garde à la 
porte de Jupiter? que tarde*t-oû à me TouvrirP 



(*) Il y a au grec Urès chiorum; ce qu« Palmerîus 
întcrprèfe Vrh cacantium\ aînfî c'eft d* Athènes même & 
non de Chio que le Poète veut parler. Les Athéniens étoicnc 
gourmands & grands mangeurs & par une conféqwence très- 
logique , le Poète les taxe d'aller iôuyent où chacun va 
tout feul. Cette raillerie fe préfente fréquemment dans &s 
Comédies* 

K iii 
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SCÈNE IV. 

MERCURE, TRYGÉE. 
MERCURE. 

J E ne fais quelle odeur de mortel a frappé mon 
odorats O grand Hercule ! quelle vifion prophane 
efl-cecif 

t R Y G É E. 

C'efl un Hippo-Scarabée (*). 

MERCURE. 

La pefte t'étbuffc , écuyer de mauvais préfage ; 
Smpie y . facrilégd ^ coquin , fcélérat ^ miferable ! 
magafin d'anathêmes ! ô le plus pervers entre tous 
les pervers ! dis-moi , d'où viens-tu ? Quel eft ton 
nom? 

T R Y G É E. 

Scélérat. 

MERCURE* 

Ton Peuple ? 

T R Y G É E. 

- Coquin. 



■*m4«- 



{*) Une bête moitié cheval & moitié efcarbot. 
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MERCURE. 

Ton pèref 

T R Y G Ê E. 

JMiférable. 

MERCURE. 
Je te tuerai, fi tu ne dis ton nom. 

T R Y G É E. 

• 

Eh ! bîen , je fuis Trygée, du bourg Athmonïen J 
aflez bon vigneron , ajoutez que je n'ai jamais été 
délateur , & que Tambition ne m'a jamais fait mei 
mêler d'aucune intrigue. 

MERCURE. 

Que viens-tu faire ici ? 

TRYGÉE. 

T'apporter cette corbeille de bonne chère; 

MERCURE. 

Certes ce procédé- ci dément ta ppltronerîe of-î 

dinaire. 

TRYGÉE. 

Tu vois que je ne fuis pas fî coquin, (î mîférable; 
Allons, préfentement , fais-moi parler à Jupiter. 

MERCURE.. 

Oh ! oh ! oh ! tu es par ma foi bien loin de 
compte; & tu ne. te doutes pas du chemin que tu 

K iv 
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a$ encore à faire pour trourçr le gîte a&ael dei 
DieujL. Ils ont tous quitté hier ce palais* 

T R Y G É E, 

£c où font-ils allés f 

MERCURE. 

Oh î fort loin , encore plus loin , «jx extrémi- 
tés les plus reculées de là voûte célefte. 

T R Y G É E. 

« 

. Et comxû^nt fç f»if-M q^'iI^ t'ay wt laîfTé fcul ei* 
ce pofte ci ? 

Aï Ç H Ç U R E. 

J'y fuis refté pour la garde du buffet, dé Targ^* 
terie , & de la vaiflfelle de cuisine. Pour Jupiter, 
il efl allé . grimper Jufqu'au plus liaut fommet du 
Ciel y'^ tops Içs autres Immortels Ty eue fpivi^ 

T R Y G É E, 

3È|) î pour quelle raifon P 

M E R C u RE. 

f 

Ç'efl; g^'jlI n'efl: aucun d'eujc qui veuille à Tava» 
nir écouter les prières des Grecs ; & voilà pour- 
quoi ils fe font logés (i haut, fi haut, qu'il n'en puîft- 
feiit rieo entendre. Ils ont logé la Guerre à leur 
pl^çe ; ^Ih occupe préfentemenit; les foyers qu'ils 
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(ê plalfoient à honorer de leurs regards. Ils voos 
abandonnent fans recour à fes fureurs. 

T R Y G É E. 

Bli ! quelle efl la caufe qui a pu infpirer tant de 
haine aux Dieux , contre les Grecs f 

MERCURE. 

C'eft depuis qu'ils fe font apperçus que les Grecs 
rejectoient toute conciliation ^ & ne refpiroienc 
qu'hoftilités. En eflTer^ fi Lacédémone fe trouvoic 
«yoir quelque peu le deflus^ par les Diofiuns / 
^'mioir-eJle , il faut achever dtécrafer Us Athéniens i 
Et $*il arrivoit enfuite qu'Athènes remportât quel^. 
que fuccès j & qu'on y vit arriver àt% députés de 
Sparte : on nous drejfe des emhiUhes , s'écrioient 
les Athépiens : gardons-^nous ^ par Minerve! d'écou» 
ter les propofiiions de ces gens-ci. Nous les verrons 
revenir quand nous aurons pris Pylos* Conviens 
que c'éjcoit-là de part & d'autre votre façon de par- 
1er. AuiTî plus de Paix pour vous à efpérer; & je 
doute que vous la revoyiez jamais* 

T R Y G Ê E, 

Oîi eft-elle allée? 

MERCURE. 

. La Guerre fbn ennemie la tient captive & recer 
}ée au fond d'une caverne pbfpure^ 
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T R Y G É E. 

Où eft cette caverne? ^ 

MERCURE. 

La voici dans ce bas-fond , & plus bas encore 
que le fond de ce bas fond. Et puis , vois en outre 
de quel amas de grofles pierres elle en a bouché 
Torifice , afin que les Grecs ne puifleat cirer de là 
fa prifonnière. 

T R Y/ G .É E. 

Voilà une méchante Divinité. Dis-moi , je te 
J)rie , quel mal préfentement s'occupent- elle ànou^r 
faire ? 

MERCURE. 

Que te dirai- je ? hier au foîr elle apporta uo 
mortier d'une grandeur prodigieufe. 

T R Y G É E. 

Hé , que prétend-elle faire de ce mortier ? 

MERCURE. 

Y broyer toutes les villes de la Grèce. Adieu ; 
je me retire , car je l'entends ; je ne faurois tenir à 
un tel fracas. 

T R Y G É E. 

Ah! Malheureux que je fuis! je ne l'entends 
que trop auffi. Où fuir ? 
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TRYGÉE, LA GUERRE, 
. L'ÉMEUTE. 

LA GUERRE. 

V^HÉTiFS & malheureux mortels, que de don* 
leurs je vous prépare J 

TRYGÉE. 

O grand Apollon, quel mortier effroyable! 
maïs quel monftrfe plus effroyable encore j'ap- 
perçois dans la Guerre en perfonrie. Quelle fuite 
affez prompte me dérobera Ton afpeâ: odieux, 
quelle dureté dans Tes traits! Ciel je penfe que 
fes jambes & fes pieds font de fer. 

LA GUERRE. 

O trois , quatre , cinq , & mille fois infortu- 
née ville de (*) Prafie; te voilà perdue! 

{ Ici la Guerre jette dans le mortier un porreau ," 
imbUme de laville de Prafie^ d'autant que Pmlâsoit 
en grec Jîgnifie Porreau ). 

( * ) Prafie écoît une petite ville fituée fur la côte de 
Laconie. Elle fut prife Se détruite par les Athéniens dans la 
guerre du Péloponnèfe. 
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. TRYGÉE auœ SptSateurs. 

Courage , Meffieurs ; ceci ne vous regarde point \ 
mais le danger menace la contrée de Laconie. 

LA GUERRE. 

A toî, Mégare (* ). Ah ! chetîve Mcgare, tut 
iras être paitrie comme un gâteau. 

{Ici la Guerre jette de F ail dans le mortier). 

TRYGÉE. 

Ciel ! que de larmes amères dans le mortier jj 
pour les pauvres Mcgariens. 

LA GUERRE. 

' Eh ! quoi fertile Sicile , ePpères-tu échapper à ce 
/inortîer fatal. Mais quelle malheureufe ville fe pré- 
fente à ma mémoire ? Qu-on m'apporte prompte- 
ment une dofe de miel Attique ( ♦* ) pour répandre 
fur ce falmis. 

TRYGÉE. 

Doucement , s'il vous plaît ; fervez-vous d'autre 
ipiel ; épargnez celui d'Attique , qui coûte quatre 
^oles. 



< * ) Les Lacédémoniens foutenoient cette ville^ fon terri- 
toire étoit renommé pour Tail. 
( ** ) Le miel Attique figure ici pour Athènes* 



COMÉDIE. 157 

L A G U E R R E. 

L'Émeute , à moi TÉmeuce. 

L' É M E U T E. 

Que voulez-vous y ma maîcrefTef 

LA GUERRE. 

Ah ! fainéante ! il faut t'appeller à deux £oii ! 
tiens , voilà un foufSet pour te dégourdir. 

L' É M E U T E. 

Hai ! hai ! cefoufflet'^làfent furieufement l'ail {'^). 

LA GUERRE. 
Te dépêcheras- tu de m'apporter un pilon ? 

L* É M E U T E. 

Ignorez-vous que nous n'en avons point. Nous 
ne fommes enménagées ici que d'hier. 

« 

LA GUERRE. 

Que ne vas--tu en emprunter un aux Athéniens. 

L' É M E U T E, 

Qu'à cela ne tienne ; mais à condition que vous 
sie me battrez plus. 



( * ) Mégare , défigné par l'ail ^ écoic rorigine de la gaerre 
4ii Pélopoonifc* 
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SCÈNE VI. 

LA GUERRE, TRYGÊE. 

TRYGÉE f aux SpeSateurs. 

JTJ. oHONCUtBS malheureux , que faire dans unç 
telle crife ? Confidérez toute l'étendue des périli 
qui vous mcnacenr, fi cette maudite courière re- 
vient avec un pilon. O Backhus ! fais qu'elle pérîlfe 
CD chemin ; fans quoi toutes nos Villes vont être 
broyées fans miféricorde. 
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SCÈNE VII. 

LA GUERRE , TRYGÉE , L'ÉMEUTE. 

LAGUERRE. 

.xjLf PROCHE ici, fcélérate! 

L' É M E U T E, 
Quelle faute ai-je commife ? 

LA GUERRE. 

Tu reviens fans pilon ? 

L' É M E U T E. 

Puis- je en trouver où il n'y en a plus ? Le grand 
pilon Athénien , Cléon le corroyeur , ce pertur- 
bateur de la Grèce , vient de rendre Tame. 

T R Y G É E. 

OPallas, Dame d'Athènes, ô vénérable Déeflef 
tu prends pitié de ta Ville ; tu as -permis que 
Cléon mourut y au moment oh nous allions nous 
abreuver de larmes. 

LA GUERRE. 

Pour me procurer un autre pilon , cours vite ï 
Sparte. Eh ! bien ? feras-tu ce que je t'ordonne ? 

L; É M E U T E. 
J'y vole. 



0' t 
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SCÈNE VIII 

TRYGÊE, LA GUERRE. 

T R Y G É E. 

J^ ovs voici , Mertîeurs , replongéi dans un 
noureau péril. S'il eft quelqu'un de Vous qui iè 
foie fait initier dans les myflères ete la Samochrace , 
c'eft le cas qu'il prononce tout bas l'imprécacioa 
myftique, pour que cette MelTagère fe rompe les 
ïambes avant d'arriver à là deAinatioo, 



SCENE 
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SCÈNE IX. 

TRYGÉE, LA GUERRE, L'ÉMEUTE. 

L'ÉMEUTE. 

./jL h ! qu«l guignon m'adiége ! fauc-11 donc que 
J'échoue dans toutes mes commifTions ? 

LAGUERRE.' 

I 

Eh .'bien ? tu reviens encore les mains Vuides* 
V L*É M E U T E. 

. Hélas! le pilon. Lacédémonien eft brifé comme 

Taucre. 

LAGUERRE. 

Que dis- tu, coquine f 

. L'É MEUTE 
Bfafîdas y envoyé vers la Thrace à la. tête d^un« 
afmée auxiliaire, a péri comme Cléon* . 

T R Y G É E. 
' Grâces vous foienc rendues , pour cet événement 
ô Diofcures propices ! Et vous ,• mortels , repreneas 
courage; il vous efl préfentement permis d'elpéreif. 

L A GJJ.E:IL1LE. 

. Enlève ce -mortier, àrelTuye avec foin. Je vais 
moi-même me mettre . en quête; pour trouver ^un 
pilon. •- , 

Tom IV. L 



» . .s •• • » 
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SCÈNE X. 

TRYGÉE/^a/. 

JuA joie que }e refTens me rappelle la chanfon 
anariqué & hérilTée de barbarifmes , que le Perfaa 
Datis ( '*' ) avoic coutume de chanter à midi en fe 
gracanc le menton : 

y> Moi joyeux., moi fort très ^ content, 
yi Moi beaucoup de contentement. 

Habitans , de la Grèce , voua qui devez être 

fatigués à Texcès des travaux & des calamités de la 
guerre , empreflez-vous de tirer de fa prifonla Paix, 
cette divinité défirable, avant que fon ennemie n'ait 
trouvé un piloii. Et vous , laboureurs , vendeurs , 
artifans y manoeuvres, citoyens y étrangers, infu-* 
laires, venez féconder Tentreprife. Que tout le 
Peuple confpire avec nous pour délivrer la Paix 8c 
nous faire jouir de fes faveurs. Que chacun s*arme 
à cet effet de leviers & de cables. 



(^ } Chez Arîilophane le Perfan Datis > barbarife en grec : 
n.falloic biea'imicer cette licence comique ; Scle faire bartof^ 
riftr en françoii» 



: 
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SCENE XI 

TRYGÉE, LE CHŒUR. 



A, 



LE CHŒUR. 



ccouKBz COUS en grande joie & en grande 
faâte^ ils^agic dufalutde la Patrie. Quecoac ce qu'il 
y a de Grecs fe cranfporce ici. Prêtons-^nous un mu- 
tuel fecours pour nous délivrer de rafpeâdes dra*- 
peaux & des mâts enfanglantéSé Une journée propice 
nous luit 9 une journée ennemie des hoililités & de 
Lamakbus. Vous donc qui nous avez appelles, 
mettez-vous à notre tête ; nous exécuterons avec 
empreflement tous vos ordres. Nous ne refufons 
aucun effort , aucune fatigue pous venir à bout de 
renverfer le faite de cette prifon , & d'en tirer la 
plus grande des Décffes, le Génie tutélaire de nos 
vignes. 
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SCÈNE PREMIÈRE 

TRYGÈE, LE CHŒUR. 
T R Y G É E. 

JL Aix! filenec donc! quel bruit vous faites! ne 
répandez pas ainfi votre joie en vains éclats. Voulez- 
vous donc par ces clameurs indifcrectes attirer ici 
la cruelle Divinité qui préfide à la Guerre ? 

LE CHŒUR. 

* 

Eh ! latflTez-nous nous réjouir. Ces acclamations 
nous font bien douces , à nous qui n'avions plus de 
vivres que pour »:ots jours. 

T R Y G Ê E. 

AH ! craignez , redoutez ce fatal Cerbère. Il ne 
faut qu*un de vos cris parvenus à fon oreille pour 
réveiller ce monftre , qui ne manqueroit pas de 
mettre empêchement à la délivrance de k Paix. 



■i 
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LE CHŒUR. 

Nous ne conooiATons perfoone en état de nous 
l'enlever^ fi une fois elle vient en no$ mains. Allons^ 
courage , à l'appui , compagnons ! 

T R Y G É E. 

Vous me faites frémir ^ mes amis. Je crains au 
bruit que fait votre branle , que tout nôtre appa* 
reil ne devienne iafruâueux , & que l'ennemie ne 
furvienne« 

L E C HCE U R. 

Elle peut piler , concaflfer , broyer tant qu'il lui 
plaira ; elle ne nous empêchera point de nous ti*, 
jouir aujourd'hui.^ 

T R Y G É E. 

Quel délire eft le vôtre! A quel revers voub 
nous expofez ! ah ! je vous conjure , mes cama*^ 
rades ^ ne gâtez pas la plus belle entreprifê. 

LE CHŒUR. 

Mais ces mouvemens font plus forts que nous ; 
ils font fpontanés , involontaires ; & je vous jure 
que nos jambes & nos cuiflès fe remuent d'elles- 
mêmes. 

T R Y G É E. 

Eh ! juAe ciel ! quel tems choifiiTez-vous pour 

de tels ébats f Ne finirez-vous point ces fauts dé*» 

placés ? « 

L iij 
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L E C H Œ U R. 
; Voilà que je finis. 

T R Y G É E. 

Vous le dites ; mais vous continuez toujours. 

L E C H Œ U R. 

. Eh ! bien , je vous demande encore la liberté 
de faire trois entrecha,ts , & puis c'eft tout. 

T R Y G É E. 

Mais fi je vous accorde cette permiffion , vous 
danferez de nouveau. 

LE CHŒUR. 

Eh! bien y nous allons cefler ^ pour vous com- 
plaire. 

T R Y G É £• 

' Eh ! quoi î en dîfant cela , vous recommencez . 
Air nouveaux frais. 

LE CHŒUR. 

• Je ne veux plus lever qu'un tant foît peu la Jambe 
droite ; & tout finit là. 

T R Y G É E. 

J'y confens donc encore , mais après n'allez pas 
lécidiver. 

LE CHŒUR. 

Mais fi vous fouffrez que je levé la jambe droite 
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lihvit bien que la gauche Taccompagne pour ache^ 
ver le faut. Ah! certes ^ je n'ai jamais tancri, je 
ii*ai jamais goûté une joie aufli pure. Je'me corn* 
pare à un ferpent qui a quitté fa vieille peau , de« 
puis que j*ai conçu Tefpoir de me délivrer de 
cette vipère. 

T R Y G Ê E. 

Eh ! réjouiflfez'vous , mes amis ; mais arec moînt 
fie fracas. Attendez au fuccès. Alors vous vous 
livrerez aux ris fans frein^ aux tranfports immodérés 
de la joie. Ceft alors qu'il vous fera permis , à 
votre choix , ou de dormir , ou d'aller , ou de vous 
arrêter ^ ou de pafler la rivière à la nage , ou de 
vendre vos marchandifes au marché , ou de vaquef 
uniquement aux jeux& aux feilins en vrai^ Sybarites^ 
en chantant tout le jour des refreins de jubilation. 

LE CHŒUR. 

Oh ! quand me fera-t-il donné de voir ce jour 
fi précieux ? Que de maux j'ai foulFerts ! combien 
ai -je paflfé d'années à vivre plus durement que 
Fhormion! on nous traite de Juges févères, fau- 
cheux ^repoufTans. Ah! laîffez faire; quand la 
détreflfe qui fuit la guerre fera éloignée , chacua 
nous trouvera d'un accueil affable » d'un accès fa- 
cile. Avons-nous aflfez fait de pertes depuis quQ 
nous fréquentons le Lycée un bouclier dans une 
main y & une lance daos Taucre ? Allons , courage , 

L iy 
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notre Chef, puifque notre bonne fortune vous amis 
à- notre céte , commandez , que faut-il faire l 

T R Y G É E. 

, LaiflTez-moi reconnoftre cette étrange foptereffè, 
pour que je pourvoie au plus coure moyen d'jr 
faire une brèche. 



wm 
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TRYGÉE, MERCURE. 

MERCURE. 

^ilAéKÀiKE! impie ! que projettes-tU P 

T R ï G É E. 
Rien de criminel ; pas plus queCiUlçon ('''}• 

MERCURE. 

Malheureux \ €*ef! fait de toi. 

T R Y G É E. 

.Si le fort l'ordonne aînfi , & (i le Dieu Mercure 
fe joint contre moi avec le fore. 

^^^ CilHcon fut furpris au momenc où il fe 4îfporoit à 
livrer Mîlet aux ennemis. Interrogé: que fais-tu là 1 il 
répondit effrontéiçent fUn de piaL Cette r^ponfe f^Qk ^9 
préverbe. 
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MERCURE. 

C'efl fait de coi , ce dis-je. 

T R Y G É E. 
Quel jour defcendrai-je chez Platon ? 

MERCURE. 
A rimftant même. 

T R Y G É E. 

Confîdère que Je n'ai dans ma beface ni fromage, 
ni pain , pour faire k voyage. 

MERCURE. 

Tu es une viâime dévouée à la mort dans toutes 
les former. 

T R Y G Ê £• 

On m*a dévoué , dis-tu f £h ! qui m*a fait cette 
cérémonie , fans que je m'en doutafle f 

MERCURE. 

Ne fais-tu pas que Jupiter a prononcé un arrêt 
de mort contre quiconque feroit fl^rpris à forcer 
cette prifon f 

T R Y G É E. 

Ah' ! cet arrêt eft raa fentence. 

MERCURE. 
5ois-ea certain. 
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T R Y G Ê E. 

£n ce cas, prête-moi à ufure crois draklimef ; 
pour que je puiflfe promptemenc acheter & ûcri- 
fier un porc. 

MERCURE. 

Jupiter ! lance ici ta foudre ! 

T R Y G É E, 

Je te fupplie, ô Mercure! de ne point me dé- 
férer à Jupiter. Je t'en conjure , par tous ie% 

Dieux. 

MERCURE. 

Non y non , je ne tiendrai point un tel attentat 

fecret. 

T R Y G É E. 

Laifle-toi fléchir à la vue de cette corbeille rem- 
plie de volailles Se de viandes de boucherie , que 
je t'ai préfentée en offirande à mon arrivée. 

MERCURE. 

Malheureux Trygée ! .. . Mais Jupiter toume- 
roit contre moi tout Ton courroux , fi par mon 
filence Je me rendois complice de ton crime. 

T R Y G É E. 

Ne levé point la voix , mon petit Mercuriau , 
Je t*en prie en grâce ; & vous, hommes infenfibles 
au péril qui' me menace , pouvez-vous re/ler de la 
forte immobiles & muets ? Le cas n*exige-t-il point 
que toutes vos voix ne forment qu'un cri. 
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SCÈNE III. 

TRYGÉE , MERCURE , LE CHŒUR. 

L E G H Œ U R. 

JL o U T àoviX , fire Mercure. Quel eft ce procédé 
envers nous f N'avons-nous pas toujours été crès« 
leligieux à (on culte , très-exaâs à l'apporter des 
Qflfrandes propres à flatter ton appétit ; & ne dois- 
tu pas , par reconnoiifance , te prêter en ce jour à 
nos défirs. 

TRYGÉE. 

Entends-tu , ô Mercure ! la requête de ces hon- 
nêtes gens. 

L E C H Œ U R. 

Dépofe tout reffentîment , pour te montrer pro- 
pice à tes fupplians. Accorde-nous de ramener 
dans la Grèce la DéeflTe ici renfermée. Ne la refufe 
point à nos vœux ardens , ô de tous les Dieux le 
plus populaire, le plus généreux & le plus grand 
pour nous dans ToccaHon préfente ! prête-nous ton 
aide : nous t'en conjurons par la haine que tu 
portes aux projets ambitieux de Pifandre, par les 
facrifices publics , & les dons particuliers que nous 
faifons à tes autels. 
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T R Y G É E. 

Prête une oreille favorable à leuri inftantes 
prières. Ne rejette point tes fidèles adorateurs^ 
qui jamais n'ont été plus attaelsés à ton culte. 

MERCURE. 

Je crois bien en effet qu'ils n'ont jamais été plus 
voleurs. ^ 

T R Y G É E. 

Il faut.. Mercure , que je te fafle part d'un com- 
plot dont les fuites font effrayantes, d'uu complot 
où tous les Dieux fe trouvent compromis» 

MERCURE. 

Révèle-moi ce complot; peut-être en coniidé- 
ration de ce fervice, me lai(ferai*je perfuader» 

T R Y G É e; 

Sacjie donc que le Soleil & la Lune , divinités 
des plus perverfes, conjurent depuis long-tems con- 
tre les autres Immortels, Se qu'ils ont formé ie 
deifein de livrer la Grèce aux Barbares. 

MERCURE. 

>Qui peut les porter à ce crime? 

T R Y G É E. 

Par Jupiter ! la caufe eft route évidente ; c'éft 
que nous faîfons des facrifices à Mercure & aux 
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autres Dieux; au lieu que les Barbares ont voué 
leur culte au Soleil & à la Lune , & c'eft pourquoi 
ces deux Aftres voudroient que nous fuflions tous 
perdus fans reflfource , pour que TEmpire de la 
Grèce paiTât aux Ferfes & aux Mèdes» 

* * MERCURE- 

Je ne m'étonne plus que les jours diminuent ^ & 
que la nuit foit très-irrégulièrement éclairée. 

T R Y G É E. 

C'eft , n'en doutez point , une fuite de la conju- 
ration dont je vous parle, ami Mercure. Ainfi 
n'héHtez plus, après un avis au(G effentiel, de vous 
prêter à ce que je vous demande. Quelles fêtes 
nous célébrerons en votre honneur ! Toutes celles 
des autres Dieux feront converties en fêtes d'Her^ 
mes : grandes fêtes de cinq jours ; fêtes Diipolien- 
ne%, fêtes Adoniennes; myftèresde tous les genres. 
Eft-il une feule ville de Grèce , ô Mercure pro- 
pice ! qui ne transfère à Ton Dieu libérateur^ tous 
les autres cultes ? Combien tu vas t'enrichir des 
dépouilles de tes confrères les Immortels ! Tiens , 
voici réchantillon des dons qui t'attendent. Je te 
le préfente de la part & au nom de ces bonnes 
gens qui m'ont choid pour les préHder» Reçois 
en méme-tems cette libation. 

MERCURE. 

Je conviens que c'eH ma pierre de touche qu^uae 
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bourfe bien garnie, & qu'une belle coupe d*or. 
Il y a long^tems que ce foible-là me tient. Allons, 
mes enfaos, je ne m*oppofe plus à votre entre- 
. prife; je vous exhorte même à faire tous vos efforts 
pour renverfer tout cet échaflaudage de pierres 
dont eft obftruée l'encrée de la caverne. 

* 

LE CHŒUR. 

Nous exécutons avec zèle ton commandement , 
à des Divinités la plus induflrieufe ! ô notre Ingé- 
nieur en chef! parle, que faut -il faire; dirige 
l'opération; tu , trouveras en nous des fubalternes 
difpofés à bien remplir tes ordres. 

T R Y G É E. 

O Mercure! prends la coupe;. & fais de ta pro*- 

pre main une féconde libation , afin que nous 

foyons^ailiirés que nos prières vont avoir l'aveu d'un 

Dieu. 

MERCURE. 

Coule , liqueur confacrée , coule en libation. 
Que chacun foit attentif à ne prononcer que des 
paroles de bon préfage. 

T R Y G É E. 
Nous faifons, de notre coté, une libation à 
Texemple du Dieu Mercure ; Se nous fouhaitons 
unanimement avec ardente prière , que le jour qui 
luit fur la Grèce foit pour elle Taurore de toutes 
les profpéricés. Amis, fouvenez-vous du décret 
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que ]t porte , & que je vais prononcer. Quiconque 
manœuvrera bien dans Taccaque dé cette forte- 
relTe , fera à jamais exempt de fervice milicaire. . 

LE CHŒUR. 

Ah ! que puiflc-je pafler le refte de mes jours 
dans un parfaic repos , à fouffler la braife de mon 
foyer , ou à m*endormir dan« les bras d'une com** 
pagne chérie. 

T R Y G É E. 

Quiconque feroît capable de préférer les hor*- 
teurs de Bellone aux douceurs de la Paix y fais, ô 
puiifant Backhus ! qu'il foit tourmenté depuis le 
poignet jufqu'au coude de cruelles démangeai fons; 
Se que chacun des poils de fes bras fe métamor- 
phofe en poince d'aiguille. 

L E C H Œ U R. 

Et s'il fe trouve encore quelqu'un tranfporté de 
la^ fureur de commander les trou pes ? 

T R Y G É E. 

Que la vénérable Minerve l'empêche de pro- 
duire cette rage au grand jour , & qu'il paûe à 
jamais pour un autre Cléonyme. 

L E C H Œ U R. 
Si quelque fabriquant de lance ou de bouclier » 
cherchoit à prolonger les hoftilités pour tirer jplus 
de lucre de Ton iaduflrie î 
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T R Y G Ê E. 

Puifllè-t-il être hit captif par une batide dà iro» 
leurs 4 & manger long-tems du pain d'orge ! 

L Ë C H Œ U R. 

• 

!Et iî lorfquVn vertu des traités il ne? fubfiftera 
plus qu'un certain nombre de troupes , celui qui 
en fera nommé générai, s*abfente de Ton pofle. Se 
jouant le rôle d'un vil efclave & d'un transfuge ^ le 
dilpofe à palier chez Tenneml î 

T R Y G É £• 

Qu'il foit attaché au train d'un chariot ; pro- 
mené aînd dans tous les carrefours, & diflequé à 
grands coups de lanières. 

LE CHŒUR. 

Soit fait aiiifi. lo Paant Hommage te foit rendu ^ 
'Apollon vengeur l 

T R Y G É E. 

Supprimez ces mots Pctan (*) Sr vengeur; &, 
évL reile, entonnez le chant de jubilation. 

LE CHŒUR. 

ïo ! ïo ! tout court ; puifqu'il te plaît ainfi. 

i 

C^} Vceaiiy Tun des fynonimes d*ApoIloii » fignîfie verbéra* 
ttur. Ce mot eft impropre dans un cantique de paix. D'ail« 
leurs le Poète vient d^établir 4tt'ApoIlon ou le Soleil , s'étoic 
àichxi contre la Grèce en faveur des Barbares. 

TRYGÉE, 



COMÉDIE. i7T, 

TRYGÉE. 

Mômihage à Mercure, aux Heures , à Vénus J 
à TAmour , aux Grâces ! 

LE CHŒUR. 
. Et Mars? 

T R Y G Ê E. 

Rien pour lui. 

•L E C H Œ U R, 

Maïs Enyalius (*)? 

TRYGÉE. 
Pas davantage. 

MERCURE. 

II eft tems préfentement de faire jouer les lé?} 
Tiers & les cordes. Allons, ferme! 

L £ C H Œ U R^ 

Ferme, camarades! , 

MERCURE. 

Plus ferme ! 

L È C H Œ U R. 
Plus ferme encore, mes amis! 



■ ■ I ■ N I - I I 



(*) Enyalius eft un fynQnime de Mars ; la radne de c« 
mot eft Enyo^ qui eft le nom que les Grecs donnoient à j 
JfeUonne , DéefTe de la giiçrr*» 
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M £ R C U R E. 
iCeufag^ ! tirez <iopc , vott$ autres; 

T R Y G É E. 

Ah ! cous ne titane pas égalemrat. Ah ! fa!<- 
néants! ah! malheureux Béotiens ^ que de pleurs 
TOUS attendent ! . ^ 

M E R C U R £• 
Tirez, maioecniipt. 

' T R Y G É E. 

Tirez , tirez îo\% ! 

L E C H Œ U R» 

Sur» tout , tirons tous de concert. 

T R Y G Ê E. 

^Tour moi, je cire (| bien que me voilà fufpenda 
au cable , au rifque de me rompre les reins ^ s'il 
rient à manquer* * 

M E R C U II S. 

Pourquoi donc rapéruti^navaiicjpft-elle fi peuf 

L E C H Œ U R. 
. O Lamakhus ! c'efl t|i4encew qui nous nuit. Nous 
avions bien befoin d'un mafque d'hpnuxie tel qixc 
toi. 

MERCURE. 

vOeft le wpf odhe qu'on a fftijt autrefois à ct^x 
d^Argos. Ils tîroiént auflî v^^\. Ils fwwfeot ^ii 
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mal la caufe commune. Us rioienc des perces que 
faifoienc les (ieux partis ^ & s'enrichiflbîenc en veor 
danc des denrées dans Tun & l'autre camp. 

T R Y G É E. 

t. 

Mais y ô bien aimé Mercure ! vous ne nierez pas 
que ceux de I^fcpnie ne cireqc de toutes leurs 
forces. 

MERCURE. 

Ceux d'encr'eux qu'on retient prifonniers dans 
Athènff bj9 i^fip^i^ndewicat pas mieux que de qous 
féconder^ (i le Geôlier leur ouvroit la porte* 

L E C jH CE y R. 

Les Mégariens n'avancent guèref la biefogaef 
Ils tirent cependant , mais d'une manière aiTez lâ« 
cbe. On pour<roit 4es comparer à de jeunes chiens 
eiffmf mil dreftr» à iaxhaflê , & qui fe cootentsnt 
de fuivre les autres. Il ^ f( vr;^ , pzx Jupiter ! qu'ils 
ont été cruellement affamés par une longue difette. 

T R Y G É E. 

Nous n'avançohs point , mes amis. Tirons tj^Uf 
enfemble; prêtons-nous un mnraei Xecoun. ^ 

# Ê îl C U R £. 

-Titc?. . . 

L p CMaV R. " 

AUpni , 4oBaeas teu9 un bon coup de collier. ' 

M ij 
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MERCURE. 
Courage ! bon ! encore plus ferme I 

L E C H Œ U R. 

Par Jupiter ! nous n'épargnons pas nos efforts» 

MERCURE. 

Courage! courage donc! 

LE CHŒUR. 
Qudif nous ne fommes pas plus avancés? 

T R Y G É E. 

C'efl q^ue tandis que les uns appuyant, les autres 
lâchent la main. 

LE CHŒUR. 

Ah ! traîtres d'Argiens, je me vengerai de yous^ 

MERCURE. 

Ferme , cette fois î 

T R Y G É E. 

Courage ! appuyez. 

LE CHŒUR. 

Qu'il efl dangereux d'avoir pour auxiliaires des 
ennemis fecrets* Vous tirez bien^ vous qùidéfirez 
fincéremenc la fin de la guerre. Mais ceux qui*ne 
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partagent pas le même vœu, contrarient fourder 
ment vos efforts. 

« 

T R Y G É E. 

Oh! quand vous verrai-je tous expofés aux cor- 
beaux , odieux Mégariens ! c*eil vous ici qui retar-» 
dez la prcfence de la Paix. Cette Dceffe ne vous 
pardonne point de Favoir infeétée d'ail. Vous êtes 
les premiers-, entre tous les Peuples , qui aient 
imaginé de couvrfr Tes autels d'une telle offrande. 
Allons , je vois bien qu'il faut prendre le parti de 
nous délivrer de tous les bras iputiles; & pour 
commencer, j'ordonnç aux Bourgeois d'Athènes 
de s'en alleV chez eux, & d'abandonner cette entre- 
prife-cl, à laquelle ils n^entendent rien; ainfi ils 
peuvent s!cn.reto.urner au Pîrce, &;là fe prome- 
nant le long de la grève , s'entretenir de jugemens 
& de procès. 

LE CHŒUR- 

C'efl bien dit. Que les feuls gens de U campa- 
gne mettent la main à la corde. 

ME R C U R E. 

*• ' , 

Ah ! bon ! voici enfui- la befogne qui avance. 

LE CHŒUR. 

Mercure dit que l'ouvrage va bien. Allons, 
camarades , un coup de vigueur. 

M iij 
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T R Y O É E. ^ 

Vous êtes tous cultivateurs ; j'ai eu foin cte licen- 
cier tous les adjokti fti^eûs^ 

L É C H tÊ U R. 

Allons^ ferme ! qipe chacun s'évertue ^ rocca*« 
^n le demande* Nous* touchons au fuccès. Loin 
de nous relâcher^ redoublons d'effort. G'eil celai 
ç'eâ cela même* Ferme donc. Courage , vous^ 
Appuyez ^ appuyez ^ courage 1 à merveilles l 

( t^ Chaut tUfit A hoUt éttAltvet U fiAtt de là 
pHJbH^ & à: in Mtf là Péx."^ 

w • 

4 * ^ ■ 

^*9 «fr tko^it» Acte, 
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ACTE III. 




SCÈNE PREMIÈRE. 

'TTRYGÉE , LA PAIX accotnpagnée de Fa 
BEAUTÉ & d€ la FÉCONDITÉ, 
perfonnages muets , M E R G tJ R E. 

T R Y G É E. 

JJ'k quel nom t*appell&râî-ie, ô Déefle tuté- 
lâire de nos vignes ? Ne jpourraî-je te trouver 
t|uelque épithètô hohorlBqae ^ qui exprime en un 
feul mot que eu es Datïie de plufieurs milliers 
d'ainphoresP Je tefaiue, ôDéeflfe, belle à voir, 
belle à revoir , belle à contempler en tout tèmsw 
Quelle douce haleine s'exhale de ton fein! elle ref* 
pire à la fois & le parfum de la myrrhe, & je n^ 
fais quelle plante dont lodeur invice au repoi* 
Le faavrefac militaire ne fent pai à beaucoup près 
audi bon. 

MERCURE. ^ 

Fi ! j*ai en horreur les havrefacs dont tu parler, 
qui fentent cou^ Tail & Teignon pourri ; au lieu que 

M iv 
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^eette belle Divinité ne jrefpire que les' pâtés de 
grives ^ les réjouiflances , les concerts de flûtes, 
les fêtes Bachiques , Se les fpeâiacles qui en font 
partie , comme par exemple les Tragédies mélo- 
dieufes de Sophocle -, & les jolis petits poèmes 
d'£uripide. 

T R Y G É E. 

Ah ! Mercure 9 ce menfonge mérite correâion; 
La Faix a trop bon goût pour aimer dans un Poète 
tragique des (^*) aphorilmes de Jurifprudence & 
des difputes de Barreau. Ce qui luiplaît, c'eft le 
fpeâacîe d'une vendange, d'un coteau tapifle de 
lierre, d'un troupeau de brebis bêlantes , d'une 
femme qui porte au four plein Ton giroti de 
gâteaux ; d'une fer vante ivre , endormie auprès d'un 
)}roc de vin,renverfé; ^autres tableaux divertillkns. 

MERCURE. 

-> Ceft un vr^i plaifir de voir préfentement les 
Cités réconciliées s'entre- parler amicalement ; ou- 
blier dans les ris , les pleurs qu'elles ont verfés ; 
& noyer le fouvenir de leurs pertes dans des coupes 
de viù. 

T R Y G É £• 

Tournez, tournez vos regards vers les Specta- 
teurs , & remarquez la diflcrente mine qu'ils font 



(*) Trak de fatyre contre Euripide, 
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t tette heure; vous dillioguerex aifément par -là 

quel eft celui qui eft de telle ou de celle autre pro- 

feiSon. 

MERCURE. 

Eh ! vraîmenc ^ j^én apperçois un qui fe défef- 
pihrp 9 qui s'arrache les cheveux ^ c'efl à coup fur 
un faifeur d'aigrettes. J'apperçois aufC un faifeur 
de charrues qui crache au nez d'un fourbilTeur. 

T R Y G É E. 

-Remarquez la joie efirénée de ce vendeur, de 
faulx y qui montre au doigt avec infulte un vendeur 
de lances. 
• ME R C U RE. 

- Va revoir tes foyers , & dis à tous ces bons Vil- 
lageois d'en faire autant. 

f R Y G É E. 

w 

^ Teuple , écoutez. Que chaque cultivateur aille 
revoir fon champ , le dos chargé des uflenfiles 
propres à la cuhure de la terre & de fes produc- 
tions , en place du bouclier , de la lancfc & de Tépée: 
car l'antique âge d'or de la Paix eft revenu parmi 
nous avec elle. Tour nage ici dans Tabondance. Je. 
le répète, que chacun aille* revoir Ton champ, & 
r,endre grâces aux Pieux. 

^ L E C H Œ U R. 

• • • 

O jour défiré à bon droit de tous les gens de 
tien , & princîpaiçment dés gens.de la campagne î* 
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AvM qntl pbifir je mrerrâi ne» T^^aes^ A: lel 

figuiers que je phoai dans ibt jeuncAè ! je irotti 
falue d'avance , objets chéris donc j*ai écé rtOj^ 
long-cems féparé. 

T R Y G Ê E. 

Célébrez . célébrez entre toutes les autres Dî- 

.... .1 

vinités celle qui vient de réformer les cafques 2^ 
les gorgones. Qu'enfuîte chacun rejoigne tran- 
quillement fon village & fa riiaifonnette , en pre- 
nant foin d'y porter une provlfion de viande fatée. 

MERCURE. 

Par Neptune! je fuis ravi de voir la bonne mine, 
I9 démarche décente de ces Villageois* On pten-* 
droit Qt% bonnets qu'ils ont fubilitués aux cafques l 
pour autant de tourtes à chapiteau ; & toute cette 
troupe gaie. & nombreufe pour une aflfembléeiie 
noce. 

T R y G É E. 

II y avoît loftg-tems que je n'avoîs vu un itiàil- 
Jet Cohvenct que cet inftruittent a bon tour. Et 
ées faifceaut d*échalats tout neufs f comme le 
foleil s^y mire! Allons, je vois bien quechacuii 
s'apprête à femer , à planter , à (iilonner la terre.^ 
Je brûle à mon tour d'aller cultiver mon petit 
héritage. Qu'il doit être en friche , depuis le tçms 
que le foc n'y a paflfé ! O mes amis ! fongez auxj 
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avantages du genre de vie que vous allez mener. 
Oeft la vie du bon tems d*aucre*fois , ôc dont on 
9è jottic que fous les àufpices de ta Paix. Figues 
d'£ttréf)e y figues de Syrie , myrtes vcrdoyans , virf 
éàuk ^ violettes naiflTaitites au voiHnage des fources » 
elivès notre mets favori , voilà le$ biens qu'eUe 
wom reild. Honneur ^ honneur (bit ^endu à la 
Dée0è {)acîfi(|ueé 

L É C H Œ U R. 
Je té fàiuel, ô Déefle ! reçois mon encens, me^ 
llèmtttàges.Qû^àVec délices jeté revois! Le défit 
qttè f avdis de toi^ étoit une pafHon un défir brûlant. 
Oh! quand reverrai- je mes champs! O paix défi- 
iËblë! c'eft en toi que nous trouvons notre unique 
fréfor; ttt feras toujours le vœu du Villageois, dé 
flfinocent cultivateur des terres. Seule parmi le* 
ïitthiortels , tu as adopté la fonélion de nous con- 
trit de bienfaits ùtts nous faire jamais aucun dom« 
Aiàge. De te$ mains découlent toutes fortes d'abon- 
dances. Ceft toi qui protèges nos moilTons ; c'efl 
loi qui maintiensfur pied les ceps de nos vignes , ûôi 
jeunes plants de figuier. Cefl par toi , fous tes auf- 
pices,que nos femences fortiront de terre & la cou- 
vriront d'une riante verdure. Mais qui a pu fi 
long- tems caufer fon abfence? En quels lieux du 
inonde étois-tu exilée.? O Mercure! ô de tous 
les Dieux le plus humain! fatisfais la-deffus ma 
curioiité , je c'en conjure* 
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MERCURE. 

: Trè$-avifés cultivateurs , prctez*moi une oreille 
attentive , . & retenez-bien ma réponfe. La pre* 
snière caufe de la fuite de la Paix ^ fut Texil de 
Phidias; car Périclès qui craignoit pour lui-même 
une femblable difgrace, & quiétoit à la veille d'être: 
cite en jugement par des Citoyens d'une ^ humeur 
irritable & changeante -, réfolut de prévenir fa 
perte ^ en brouillant les aHaires. Ce fut lui qui 
fufcita la requêce de ceux de J^çgare , .& qui excita* 
par ce moyen la première étincelle, d'un vafte in-^ 
cendie , dont la fumée elt des plus acres , & faiD 
aujourd'hui pleurer tant d'yeux dans toute l'étendue 
de la Grèce. Vous, favez que quand Técorce de l«v 
vigne s'eft rompue , nulle force ne peut arrêter 
récoulemennt de fes pleurs , & qu'un tonneau qui 
a brifé fes cercles ne connoît point de digues à 
répançhement de fa liqueur ; il en a été de même 
de ce premier embrâfement , il s'eft répandu par* 
(out avec une fureur effrénée, 

T R y G É E. 

Voilà d'étranges fecrets que vous me révélez. 
J'attefte Jupijer que je n'en, avôis jamais rien ouï 
dire jufqu'à ce jour. Non, je ne me ferois jamais 
douté que l'exil de Phidias, aypit occaîionné celui 
de cette honnête DéefTe. ._ 
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LE CHŒUR. 

Je ne m'en doutois pas non plus. II faut ctoite 
que Phidias & la Paix font très-proches parens, 
puifque leurs intérêts font fi étroitement liés. Qu'il 
fait bon vivre ! que de chofes on apprend ! 

MERCURE. 

Qu*eft-il arrive ? Les Cités tributaires VdUi 
voyant grincer ainfi les dents entre vous , fe font 
mis en tête de fe délivrer de vos impôts ; & l'ar- 
gent cle Laconie leur adonné le courage d effeduer 
ce projet ; car les Lacédémoniens font aujourd'hui 
très-bons fpéculateurs fur leurs profits. Ils cher- 
chent à s'enrichir aux dépens de leurs voifins; ils 
font la vilaine guerre ; guerre au furplus funefte , s'il 
en fut jamais, aux gens de la campagne. 

T R Y G É E. 

Nous le favons par noi figuiers qu'ils ont inhu- 
mainement coupés par le pîed , en repréfailles deâ 
dégâts que leur ont fait nos trirèmes. 

L E C H Œ U R. 

Nous ne leur avons faitque des dégâts légitimes, 
car ils nous a voient rafé notre figuerie Çaricienne^- 
que nous avions pris tant de peine à cultiver.- 

T R Y G É E. 

.J'approuve, .par Jupiter! tout te tort qu'on leur* 
a fait ; é^aac en état de prouver que la premièire 
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fronde qu'ils ont lancée contre ûaus^ m^abrlféune 
amphore qui renoic (Ix médimnes. 

MERCURE* 

Ces hoftilités ont contraint les Villageois Se fQjj^t 
le peuple mercenaire de fe rendre à la ville. Ils 
ne connoiiToient point les affaires ; ôç poyr les 
connoître , ils fe font mis à écouter bouche béante 
nos Orateurs. Ceux-ci qui les voypîeat ruinés ^ 
affamés , leur ont propofé la guerre pour reHource^ 
& ont fi bien fait par leurs clameurs qu'ils ont 
cbaffé la Paix de ce territoire. Cette Déelfe, en 
fuyant , s'eft retournée fourent vers vous. Elle 
aîmoit ces lieux , & s'en écartoit à regret. Vos 
Confédérés font venus a Tâppui de ces troubles. Ils 
vous donnoient des avis incendiaires , ils vous re-' 
préfentoient toujours Brafîdas le chef ennemi , 
comme étant dans une potition des plus ayama- 
geufes. Vous voilà auffi-tôt ^Uarmés, difperfét 
comme de jeunes chiens en déroute* Dans ce£t«> 
circonftance , quiconque s*eft préfentf pour accufer 
un citoyen a été avidement écouté. L'^ccufé paur 
fortir d'une telle crife , ne manquoit pas de fermer 
la bouche de l'Orateur avec bon nombre de pièces 
d'or. C'eft ainfi que les Délateurs fe font enrichis. 
Se que la Difcorde a continué de ravager la Grèce. 
I^iiottte^fea d« sçus ces tii3]iipios,ét(M ifi xôr* 
rçyeujr. . . : ' 5 
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T a Y G É E. 

Trêve, fire Mercure, trêve aux morts. Cléon 
n^eft plus des nôtres ; il a paiTé dans ton départe- 
ment foutcrrain. Que diras-tu de lui ? que. c'étoic 
pn homme pervers ^ un babillard , un ^lélateur^ 
lin tifon de difcorde f II eft préfentement à <ceî 
avec toutes ces belles qualités. Mais , 6 wénu^hi^ 
'DéeSél pourquoi ce filence obiliné? 

MERCURE. 

' Je ne penfe pas qu^elie le rompe en fkveur dei 
tffiftans. Elle a trop de teffentimerat contr'euxj 
elle a trop à s'en plaindre. 

T R Y G É E. 

Maïs avec toî^ peut-être aura-t«dle moins dé 
réferve. 

MERCURE. 

O ma douce amie, è de toutes les DéefTes îà 
plus Ancipadiique a^ec la Guerre, ouvrez- vous i 
moi. Je vouséQie^s.; jecomptends préfentement 
vos griefs. Ecoutez vous autrei. La Paix fé plaint 
ée ce iqtfàpTèsrafiàfiredeï'îIoseHes'cfftpréftntée 
dans cette vilAe avec «ne corbeille rempilé de trèvei 
&-d4 trai t gg , ■& qu e votts 4''aveg p>f trois ibis eP* 
pulfée des Comices. t ^ j 
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T R Y G É E. 

Nous avons mal fak ; mais que voulez- vous î 
0ocre efprit et oit alors environné de peaux ( * ). 

MERCURE. 

Ecoute ^ écoute les queftîotts qu'elle vient dé 
me faire. Elle m'a demandé d'abord qui eft le plUs 
oppofé à fon retour ; & énfuite quel eft l'efprit lô 
plus pacifique qu*il y ait dans Achèriéié- 

T R Y G É E. 

Tu peux lui répondra que l'homme que je fache 
être le plus pacifique , c'eft, fans contredit , Cléo* 
nymCè ,i 

MERCURE. 

Et ce Cléonyme, comment s'eft- il conduit en 
lems de guerre ? 

T R Y G É E. ' 

Comme une bonne ame, comme un fils très- 
différent de fon père. Car à peine a*t-il entendu 
fonner la charge, qu'il a jette (on bouclier à terre^' 

M E R C Û R E. 

La Déeffe me demande préfentement qui font 
ceux qui dominent dans les aflemblées. 



/ « 
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yRYGÉE". 
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T R Y G É E. 

' Hyperbolus y peut tout. Ouais ! la Paix fecout 
la têce. 

MERCURE. 

V 

^ C*eft qu'elle fait mauvais gré aux Athéniens de 
fe lailTer auflî mal préfider, 

T R Y G É E. 

Hé bien , nous ne nous en fervirons plus. Maïs 
le Peuple fe voyant nud & miférable, a voulu s'ea 
faire un manteau. 

MERCURE. 

• La Paix demande y quel avantage Hyperpolus 
a procuré au Peuple ? 

T R Y G É E. 

• Comme ri eft faîfeur de lanternes , lès Athéniens 
qui ne voyoientgoute dans leurs affaires, fe font 
figuré qu'il les aideroit à y voir un peu plus clair, 

M E R C U R E. 

Oh ! voici bien d'autres queftions» 

T R Y G É E. 

Quelles font-elles? 

MERCURE. 

- La Paix veut lavoir tout- ce qui &'eft paffé d« 
Tome IV. N 
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plus ancien depuis fon déparc. Elle cfl particulière^ 
ment inquiète d'apprendre ce que fait Sophocle. 

T R Y G É E. 

Il fe porte à merveille. Mais il a éprouvé une 
métamorpbofe étrange. De Sophocle , 11 eil de-; 
Tenu Simonide. 

MERCURE. 
Simonide ! Comment cela f 

T R Y G É E. 

Oui ; en vieilliflant il eil devenu fi avare que i 
malgré fon grand âge , il s^eft embarqué fur un bâ- 
timent marchand pour faire le commerce , & qu'il 
n*a d'autre lit qu'une natte. 

ME R C U R E. 

La Paix veut favoir encore ce qu'eft devenu 
Cratinus ^ cet habile Poète comique f 

T R Y G É E. 

Il eft mort. Les hoflilités des Lacédémoniens 
en font caufe. 

MERCURE. 
Quel tort lui ont-ils fait f 

T R Y G É É. 

Un tort qui Ta rendu tout blême , & qui lui a 
4eé le courage de vivre plus long-tems. Auroit-il 
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en effet voulu furvivre à une barique d'excellenc 
vin , que ces méchants Spartiates ont brifée à fet 
yeuxP car telles font les horreurs qui fe font pairéeè 
parmi nous , à la retraite de la Paix. O DéefTe p 
fi vous nous quittez encore une féconde fois ^ jt 
renonce à la lumière du jour. 

MERCURE. 

S'il eft aînfi , Trygée ( * ) , je vous confeilla 
d'époufer la Paix. Elle protégera vos nouveaux 
plants de vigne , & ces nouvelles vignes mémo 
f rovigiieront étonnamment fous ces aufpices. 

TRYGÉE. 

Miel de mon âme ! approchez promptemene; 
Répondez à ce baifer... Sire Mercure! me trouves* 
tu encore à plaindre? Ne fuis-je pas le plus heu-« 
reux des hommes f je poflede pour compagne in*» 
féparable celle que j'ai uniquement ic fi ardemr 
ment défirée. 

MERCURE. 

Non , quand tu aurois bu du neâar à pleine 
coupe , tu ne ferois pas pl^s fortuné. Dépêche** 
toi de préfenter ton accordée au Sénat; elle y avoir 
jadis fa voix. 



«taidk 



C^ ) Trygée eft une dénommaclèn fadîce» fynontme i^ 
moîjfbnmur & de vendangeur. Sans la Paix point de féw*^ 
rite pour les vendanges & les moiflbnH 
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T R Y G É E. 

Grand merci pour le Sénat , du bon confeil que 
eu me doanes. Que d'offrandes y de libations , de 
banquets faerés vont couvrir tes autels , trois jours 
durant ! Adieu , ami Mercure. 

MERCURE. 

Adieu, mon cherTrygée; porte-toi bien ; foîf 
joyeux ; & n'oublie point Mercure. 

T R Y G É E. 

A moi, mon Efcarbot; allons mon Fégafe, il 

faut s'en retourner au logis. 

MERCURE. 

Oh voyez-vous ici rien qui reflemble à un Sca- 
rabée ? 

T R Y G É E. 
• Où donc s'en e(l-il allé f , 

MERCURE. 

Il eft allé trouver Jupiter, qui, l'attelant a fon 
char, lui a donné la furvivance de fon aigle. Il en 
fait même les fondions ; & c'efl lui qui tient au- 
jourd'hui la foudre. 

T R Y G É E. 

Mais fa pâture ordinaire, il aura peine à la rea* 
contrer là-hauc. 
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M E R C U RE. 

Il faudra bien qu'il s'en pafle , & qu'il s'accou- 
tume infeafiblemenc à l'ambroile. 

T R Y G É E. 

Et conunent ledefcendiai-je donc fur terre f 

MERCURE. 

Ta tiens cette Déefle fous le bras ; prends-toi 
bien à elle ^ & te laifle aller oa elle ce conduirat 

' T R Y G É E. 

Cela vaut fait.... Bon ! j'apperçoîs mes filles. 
Prenez les devants 9 mes poulettes; allez annoncer 
à des gens bien trifles^ de crès-joyeufes nouvelles» 




Nij; 
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S C È N E I L 

LE CHŒUR. 

\^tx s mille pr ofpérités accompagnefît ton voyage ; 
& quant à ton bagage^ nous allons \c prendre fous 
notre garde , & le mettre en fureté. Car il y a 
toujours quelques filoux qui rodent aux environs 
de la Scène. Foorfui» bravement ton chemin , tan^ 
dis que nous allons cotiverfer quçlque tems avec 
l'honorable adîftance. 

' Meffieurs , tout Poète afin préfomptuetix pour 
ît louer lui'-méine dans des anapsiles , doit être 
corrigé à grands coups d'écrivières ; c*efi une lot 
fage. Mais , j'en atteite la fille de Jupiter , la ref* 
peâable Minerve y s'il eft un Poète qui foit digne 
d'être loué par la bouche d'autrui , c'eil celui dont 
tious jouons de préférence \^s Comédies devant 
vous. Il efl d'autant plus digne d'éloges qu'il eft le 
premier qui ait banni de la Scène le bas comique. 
Plus de gueux , plus d'Hercules voraces y plus 
d'èfclaves fugitifs punis à coups de fouet y Se qui 
comptent les coups qu'ils reçoivent en chicanant 
fur le nombre. C'eft ce qu'il a toujours hautement 
blâmé, ce qu'il a le premier ofé retrancher. On 
ne voit poin( dans fcs Pièces un efclave lié & pieu- 
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jrant , \ qui Ton camarade , railleur incivil , demande 
avec ironie : qù!as*tu donc mon cktrf Sais- tu bien 
fUCsion dos ejl tout nlevi en bojjes ^ ou dijfequd en 
fillonti Enfupprimanc ces médians diâons, ces 
ignobles boufleries de k'valetàillê y le Poète a an- 
fiobli l'art, il Ta enrichi d'un itylfc ildble, èc de 
jeuxqui n'ont rieti de piuscrivial. Sa fatyrenes'arrête 
point à frapper fur des fetnmei, ou fur quelques 
malheureux fans nom. On diroit qu*Herculô lui- 
même lui a foufflé fa force & fon courage, lorf^ 
qu'il a eu rafiurance d'attaquer le corroyeur Gléon, 
cet homme qui faifoit tout trembler , dont le rire 
même étoit menaçant , dont chaque regard fem- 
bloit un arrêt de mort, & qui étoit en tout tems 
entourré d'une troupe de partifans. Sa voix étoit 
celle d'un torrent qui rompt ks digues* Son fouffle 
étoit atifli infupportable que celui d'un veau marin ; 
& quant au refle de fa perfonne , il avoic l'air d'un 
vampire terminé en croupe de chameau. Ariilo* 
phane n'a point craint d*attaqtter de front ce monf- 
tre redoutable , de lui réfiiter en face , & de lui 
faire une guerre fans trêve. Tels font envers vous 
fes fervîces. N'eft-il pas jufte qu'il en reçoive la 
récompenfef En effet, grâces à fes tra:vaux , l'arc 
de la Comédie n'efl plus dans fon enfance, mais 
a atteint l'âge viril. Décence, morale, Se criti- 
que modérée s'y font remarquera Auffi les jeûner 
gens & les vieillards lui doivent des applandiiTir- 

Niv 
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inens ; mais fur- tout les gens chauves lûî doivent: 
leurs fuffrages^ comme à leur digne confrère^ Ih 
convient donc qu*ils le déclarent viâorieux , afin, 
que dans tous les banquets où il fera invité j il n'ea- 
tende qu'un cri : ul^ chauve; porte{ ceci au chauve ;/ 
fortei^lui encore ces dragées. Voilà, Mefficurs, ce- 
qu'il convient que vous faflîez. Sans cela vous^com-;- 
mettrez une injuftice avérée en vers ^n bpo J^oètç, 
& un vertueux citoyen. 

UNE PARTIE DU CHŒUR. 

Mufe , ennemie des cornbats viens préfider à nos 
danfes décentes. Viens chanter les noces des Dieux, 
les feftîns des hommes , les banquets des Immortels. 
Tu fais que c'eft-là ta fondion favorît». Mais fi le * 
Poète Carcinus venoit fe préfenter à cette danfe 
avec ks enfans (*) , garde -toi bien de lui prêter 
l'aide de ta voix ou de ton inftrument. Souviens- 
toi qu^ toutes fes produftions font autant d'avor- 
tons, qui viennent au monde en dépit de. la nature, 
fans excepter cette Comédie admirable qu'il dît 
avoir faite, & qu'il prétend lui avoir été enlevé? 
par un chat qui s'eft fauve fur \qs goutières. 

L'AUTRE PARTIE DU CHŒUR. 

S'il convient que les Grâces elles-mêmes préfi*- 
dent aux chants dont efl honoré le triomphe d'un 



(*) C'ieft-à-di^esiyec des hyipne^ ^e fy façons 
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bon Poète, & que rhirondelle, amie du princem^^ 
les accompagne de fon gazouillement agréable: 
il eil également jufle que Morlime ne trouve au- 
cun Chœur difpofé à l'honorer d'une feule mefure 
de danfe. Le même afTront doit attendre Mélan* 
chius , dont je me fouvlens d'avoir entendu la voix- 
rauque'^ difco^dante, lorfque fon frère & lui fai- 
foient repréfenter des Tragédies. J'aimerois mieux, 
je pen/}: , entiendre chaisier les gorgones & les hacr 
pies. Non, il n*y a point d'animal crudivore , de 
bouc, debufle, ni de poiflfon gâté, dont je n'ai- 
maflfe mieux fentir l'odeur, que celle de ces deux 
frères. C'eft pourquoi, Mufe, écarte-les bien loin 
d*ici , & ne permets pas qu'ils aiTiilent à la fipte que 
(u célèbres avec mpi^ 

Fin du T&otsiéMK AçTM» 
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ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

TRYGÉE, SON VALET. 

T R Y G É É. 

^i^u^oK a de peine quand il faut approcher des 
Dieux ! Je fuis tout brifé du voyage. Que vousme 
fembliez petits vous autres quand j'étois en Tair. 
Vous paroifliez bien méchans du haut du Ciel ; 
inais c'efl pis encore pour qui vous voit de près. 

LE VALET. 

Mon cher maître , enfin donc vous voilà dt 
retour ! 

TRYGÉE. 
Tu vois. 

LE VALET. 

Vous êtes revenu faîn & fauf ? 

TRYGÉE. 

A l'exception d'une grande courbature qui me 
refle d'un fi long voyage. 
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LE VALET. 

Et TOUS n'avez f encontre aucun homme errant 
comme vous dans les efpaces aériens f 

T R Y G É E. 

Kon y fî ce n'eft deux <>u crois efprics égarés qui 
cherchaient des dithyrambes. 

LE VALET. 

Je feroîf bien curieux de favoir comment ils 
4?y prenoient pour faire cette chafle» 

T R y G É E. 

Ils raflTembloient le plus qu'ils pouvoient de 
grands mots bouffis , fonores , & vides de fens. 

LE VALET. 

Eft-il vrai, ce qu'on dit, qu'après la mort nous 
devenons aftres ? 

T R Y G Ê E. 
Rien de plus vrai. 

LE VALET. 

Quel efl là-haut l'aftre le plus récent t 

T R Y G É E. 

Celui du Poète ïon , natif de Chio. II avoît com- 
pofc un Poëme fur l'Orient ; ce qui eft caufe qu'o» 
Je qualifie préfentement d'étoile orientale. 
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LE VALET. 

'Et ces aflres qui fcintillent , & qui font de 
grandes traînées de lumière f 

T R Y G É E. 

t 

Ils reviennent de fouper de chez ceux d'entte 
les aftres , qui tiennent table ouverte , & cette 
Ipmière que tu vois vaguer eft celle des lanternes 
qu'ils portent pour s'éclairer la nuit. Mais fais bien 
la commifTion que je vais te donner , conduits. 
Madame dans ma chambre. Verfe-lui de l'eau fur 
les mains & fur les pieds; & ^ après avoir préparé 
ma couche maritale ^ reviens au plutôt me trouver 
avec cette même perfonne ; car il faut que je la^ 
préfente au Sénat. 

LE VALET. 

Dîtes-moi je vous prie, mon maître ^ oîi avez- 
vous fait rencontre de cette honnêce coureufe? 

T R Y G É E. 

Au Ciel , d'où je l'ai ramenée pour en faire ma 
compagne de couche. 

LE VALET. 

Je ne donnerai pas un denier des moeurs & de 
la conduite des Dieux , s'il eft vrai qu'on puiflc 
ramener du Ciel des filles de mauvaife vie. 
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T R Y G É E. 

Tu te trompes fur le compte de cette perfonne- 
cî Elle n'ell point de celles que tU veux dire , & 
qui , trop communes parmi nous , font vivre plu$ 
d*un intrigant. 

LE VALET. 

Excufez ma méprife. Je vais exécuter vos or- 
dres. Mais 9 dites-moi, lî l'appétit prend à cette 
belle voyageufe , que lui donnerai-je à manger ? 

T R Y G É E. 

Tu te donnerois à cet égard des peines inutiles. 
Il n'eft ni pain, ni galette , qui puifTe être de fou 
goût , accoutumée qu'elle eft à Tambrofie célefte. 

L E V A L E T. 

Je la conduirai devant la corbeille aux provî- 
fions \ elle mettra la main fur ce qui lui fera plaifir. 



^^ 
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SCÈNE II 

TRYGÉE, LE CHOEUR. 
LE CHŒUR. 

.A. MES.V CILLES ! Vieillard' tu as fupérieure- 
ment bien opéré. Autant que je puis m'y contioîcre^ 
tu mènes ton entreprife au but que tu t'es propofé. 

TRYGÉE. 

r 

Oh ! oh ! je veux que Vous me voyiez ce foîc 
transformé en nouveau marié ^ rrès-éléganc. 

LE C H Œ U R^ 

Heureux Se quatre fois heureux le vieillard Trjr- 
gée qiii a trouvé le fecret de fe rajeunir aind , & 
de foumettre de nouveau fa chevelure aux eiTeoces 
nuptiales. 

TRYGÉE. 

Je conçois tout mon bonheur. Mais avouez que 
cette profpérité m'eft due. Oui , il eft bien jufte 
que ma félicité paiTe celle de Carcinus ^ & de toute 
fa race manquée ; pour avoir imaginé de monter 
fur un Efcarbot ^ & de procurer ainii à la Grèce 
fon véritable faluc , la fécurlté ^ la tranquillité ^ le 
fommeil f aifible. 
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SCÈNE I I t. 

LA PAIX , TRYGÉE , UN ESCLAVE. 



J 



L' E S C L A V E. 



s Tai mife au bain. En vérité c'eil: une beauté 
accomplie. Le gâteau eft cuit ; le féfame eâ pré«* 
paré ; la future n'attend plus que Ton mari. 

TRYGÉE. 

Dépéche-toi de me mettre en état de préfentef 
au Sénat, cette divine perfonne. 

UE S C L A V E* 

Sous quel nom Tannonçerons^nous f 

TRYGÉE. 

Annonce * la fous le nom de Théôria, c'eft-à* 
dire de la Divinité par excellence ^ celle-là même 
qu'à railemblée de Brauron ^ nous avons rejettée 
il imprudemment ^ fottife qui ne peut avoir pour 
excufe que Tivrefle indécente où nous étions. Tu 
fais combien il m'en a coûté de peines pour la re», 
couvrer. 

L'ESCLAVE. 

Ah ! Dieux ! mon cher maître ; je connbis tout 
l&prix de fa beauté, pour Tavoir coûduue auxbaii 
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S CÈNE I V. 

TRYGÉE, LA PAIX, L'ESCLAVE, 

LE CtlCÊUR. 

L'Ë S C L A V E. 

J^ssstEURs les Magidrat^y qui de vous veut 
avoir la coîiiplaifance de prendra cette belle fous 
fa garde , & de la préfencer au Sénat ? Non je n'ai 
jamais vu de beauté aufll faviflante. 

TRYGÉE. 

Quelqu'un de vous , Meffieurs , veut-îl bien me 
dire s'il fc chatge de garder ce tréfor , que je vou$ 
jemets en dépôt ? ^ 

U E S C L A V E. 

• « - , . 

En voici un qui fait (igné qu'il s'en charge. 

TRYGÉE. 
Quel eft fon nom ? 

L» E S C L A V E. 
Arlphrade* Il brûle de l'emmener chez lui. 

TRYGÉE. 

: Quelle profanation ! en quelles mains allois^ta 
li confier ! étends tout fimplçment U Déefle fur 

et 
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ce tapis. Magiftrats du Pritanée , grands Jugea 
d'Athènes , comprenèz-votis les biens que je vout 
«i^()orté? Quelles danfes vous allez célébrer ^ quand 
Vôiis pofledèrez ce tréfof célefte } que d'àvaiitages 
je vous offre ! qtlelle occaHon de faire des libations 
fur votre foyer ! Voyez à quel point la cheminée 

Ml encroûtée de fumée ! ah ! vous avez oublié do 
la faire ramoner. Oui ,. je refpire Todeur des ex^ 
cellens ragoûts qui ont été goûtés avec délices par 
plus d*un Sénateur. Voîci ^ Meffieurs , une très- 
belle Dame , qui efl; la mienne. Je ne vous de- 
mande que la première nuit à paflef avec elle ea 
qualité d'épou)^. Demain ^ ]& vous permets de 
jouir comme moi-même de fes bienfaits. Tout eft 
faveur en elle. Ainfi , jouez avec elle au pugilat, 
à tel jeu dont 'VOUS vous aviferez. Pouffez -vous , 
battez- vous, courez les barres çnfen^ble. J'ap- 

"prouve tout cela. Je voUs attends au troifième jour 
où vous ferez tous rendus de fapigue. Quel mau- 
vais air plufieurs d'entre voUs auront ce jour-là ! 
ô Magiftrats du Pritanée , je vous conjure de fuivre 
l'exemple que vous donne un de vos confrères , 
& de recevoir parmi vous la Dame que je vous 

' préfente. Je fuis fur que ce confrère dont je 
vous parle , acceptera gratuitement la Paix , 
lui qui porte toujours fous fa robe quelque traité 
d'accommodement , relativement à fes propres 

^affaires. 
* Tome IV. O 
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LE CHŒUR. 

Certes! Trygée a bien mérîié de toute la 
publique d'Athènei , en nous procurant le bien 
donc nous lui fommes redevables. 

TRYGÉE. 

C'eft aux vem^anges prochaines que vous con* 
noîtrez tout le prix du don que )e vous fais. 

LE CHŒUR. 

Nous le fencons dès à préfent ; & tu es pour 
nous le premier des mortels. 

TRYGÉE. 

Vous parlerez ainfi ^ quand vous aurez bû du 
<vln doux. 

LE CHŒUR. 

Après les Dieux immortels ^ tu es notre Génie 
tutélaire. 

TRYGÉE. 

Je conçois , mt% amis , que vous n'êtes point 
fans teconnoiflfance pour ce Trygée du bourg 
d'Acbmone , qui vous délivre du logement des 
gens de g^erre ^ qui vous procure Tagréqient de 
cultiver vos champs , &; qui a diffipé toutes les 
prétentions d'Hyperbolus. 

LE CHŒUR. 

Préfentement , que convient-il de faire de mieoxf 
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T R Y G É E. 

Je crois que vous feriez très-^bien de placer et 
tréfor fous un bocal de prix. 

L E C H Œ U R. 

Quoi ? nous ne ferions pour la Paix que ce quA 
nous faifons chaque jour pour les figures qui re«. 
préfencenc Mercure ! 

T R ï G É E. 

Eh ! bien , éres-vous d'avis de lui facrifier ufl( 
bœuf du territoire de Laris f 

LE CHŒUR. 

* 

Il y a là des cornes qui font remblême des con^ 
bats* Ainii , point de bœuf, s'il eft pofEble« 

T R Y G É E. 

Âitnerie2-vous mieux lui immoler un porc f 

L E C H Œ U R. 

Non , tout ce qui fen^le porc p fent trop TodeUf 
de Théagène* 

T R Y G É E. 

Quelle efl doùc la vidime dont nous feront 
choix f 

L E C H Oe U R. 

Une joUe brçbletttf 

O ij 
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T R Y G É E. 

- Ah ! c'eft-Ià une expreflion ïonienne , & proprd 
à fermer la bouche de tous ceux qui feroienc venus, 
dans cette aflembléc avec dçs intentions belli- 
qujufes. 

L E C H Œ U R, 

Tu dis vrai/ 

T R Y G É £• 

Comme la brebis efl la première des animâtiK 

pour la douceur y nous deviendrons nous-mêmes 

de véritables agneaux , & fa manfuétude paflera 

dans nos âmes. Ainli qu'on m'amène une brebis ; 

& cependant je vais préparer Tautel pour le facri- 

fice, 
. L E C H Œ U R* 

Peut-on ne pas reconnoître ici l'influence de la 
Piviiiicé ? que de bonheurs ^ de félicités fe fuivenc 
à la fois \ 

T R Y G É E, 

* Ge que vous dites- là ejft très^exàél ; aînfi ne man- 
quez pas , mes amis , de préparer promptemenc 
Tautel. 

LE CHŒUR-. 

■ * * • 

Dépêchons-nous , dépêchons-nous , & ne don- 

, nons point au turbulent Di^u de la guerre le loilîr 

de fouiHçr fur nous quelque nouvelle haleine de 

combats. Il efl démontré que la Fortune nous re- 
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garde enfin d'un œil propice , & fe prépare à verfer 
fut nous toutes fortes de biens* Voici la corbeille 
du facrifice ; elle contient l'orge facrée , la cou- 
ronne & le couteau viâimaires. D'autre part ^ 
Yoici du feu dans un réchaud. Il ne manque donc 
abfolument plus que la brebis qui doit fervir de 
victime. 

T R Y G É E. 

Oui, mais hâtez- vous d'entonner le cantique^ 
de crainte que Chaeris ne vienne , fans y être invité , 
mêler à vos chants fa voix difcordante , & que dans 
l'ambition de couvrir de fes éclats tout le Chœur , 
il ne lui arrive de s'enfler & de crever indécemment 
au milieu de la cérémonie. Toi , Efclave , prends 
cette corbeille & cette urne , & fais le tour de 
Tautel en commençant par la droite. 

L'ESCLAVE. 

Votre ordre eil rempli ; j'en attends un autre* 

T R Y G É E. 

Donne-moî ce tifon ^ emblème de ladîfcordeî 
que Je l'éteigne promptement dans l'urne ; tandis 
que , faifant la fonâiion d'expiateur , tu feras des 
diftributions de grains à tous les a(Iîftan$. 

fl 

L' E s C L A V E. 

Vous ctes obéï. 

O iij 



T R Y G É E. 

Tu t'6s acquitté fidèlement de la commiillon ? 

L' E S C L A V E. 

De manière , par ( "*" ) Mercure ! à mettre chaque 
5peâateur à portée de moudre jufqu'à lafUtude. 

T R Y G É E. 

Mais les femmes ? Tu ne leur en as point 
jdiftribué» 

L' E S C L A V E. 

C'eH TafTaire de leurs maris d'ayoir pout ellet 
tette attention ^ ce foîr , de retour au logis* 

T R Y G É E- 

Il e(l tems d'adreflèr au Ciel nos vœux. Quel ttk 
icet homme-ci P mais je me trompois ^ & nul ici 
ne me femble rufpeâ. Mes yeux ne voient ici que 
des honnêtes gens , oui , des honnêtes gens & même 
en aflèz grande quantité ; ainfi nou$ ne pouvions 
mieux choifir notre tems pour nous rendre i^% 
Dieux propices. 

» O Reine entre \e% Reines ! ô DéeflTe entre les 
> Déefles ! vénérable Paix; vous qui conduirez 
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{*) On conçoit bien qu'Ariftophane plaifante du peu de 
folidité qu'il y a à établir fur la fidélité des efclaves, & quf 
rejui de Tryj^ée a mU it$ graini de c&cd. 
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» les Chttun de Thalie ; vous qui préGdez aux 
»> réjouiflances nuptiales ^ recevez ces offrandes 
v> faintes. 

L'E S C L A V E. 

ReccTcz-les, ô très^honorée Déelfe ; tecévéz- 
les au nom du grand Jupiter ; & n'allez pas faire 
ce que font la plupart des Dames Grecques , pfeP' 
que toutes adonnées à la galanterie* Elles entr'ou- 
vrent leuf porte ; ne montrent que le bout de 
leur nez ; la referment ; l'entr'ouvrant une féconde 
fois & une troifième ; & ne fe laiffent voir qu'à 
moite par quiconque n*a pas d'elles le mot du 
rendez-vous. Gardes^vous bien d'en agir ainfi; & 
montrez-vous à nous franchement & fans réferve. 

T R Y G É E. 

Par Jupiter ! point de voile pour nous , ô divine 
Faix. Montrez-vôus toute entière aux Grecs , épris 
de yos ineffables attraits. Comptnfez par cette 
faveur treize années de cruelles vexations. Con<^ 
gédiez les combats , & le régime venteux des pois 
& des fèves de proviGon. Prenez parmi nous le 
nom de Lyfimaque ( ou d'expiatrice de la guerre) ; 
réprimez nos foupçons téméraires , fources de tanè 
de caquets inconfîdérés & turbulens ; verfez fur la 
Grèce ce fuc de l'antique amitié réciproque ; 
faites-lui goûter les douceurs d'une mutuelle ia- 

O iv 
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dulgence. KempIifTez le marché public de concom-^ 

bres , de fruits de coûte efpèce , & de gros façs dt 

grains* 

L^ESCLAVE. 

Sans publier de bonnes tuniques ^ bien con^i-* 
tionpées ^ pour couvrir , au premier frpid ^ le^ 
cfcUyes de cette contrée. 

T R Y G É E. 

Que la Béocie s'empreiTe de nous apporter de 
graflfes oyes, des canards^ des roitelets, des tour- 
tereaux & des anguilles copaïdes, à pleines cor- 
beilles y autour defquelles , Meflieurs , vu leur 
bon marché, vo\x$ vous affemblerez à grand briiit, 
témoin Morykhuç , Téléas , Glaucès , & d'autrpi 
gourmands. Enfuite viendra Mélanthius fe préfen- 
ter dans le marché pour crier les fienn^s, comme 
c'eft fa coutume, à un prix exorbitant; 6c n'en 
trouvant pas le débit, il s'écriera tragiquement: 

» Ceft fait de moi, c'eft fait de moi. 

Comme le roi iEëte, après Tcnlèvemént de fa fille 
Médée. Et cependant vous, Meflîeurs , infultant à 
fa douleur par votre joie, vous achèterez à bas 
pris de copieufes matelotes. O Paix ! ô prudente 
jDéeiïe ! accorde à nos vœux de tels biens. 

L E C H Œ U R. 

Tire promptement de fpn éfui ton couteau df 
CTÎfine , & b^te-toi d'immoler à la Paix cette brebjs. 
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T R Y G É E. 
Je m'en ferois un crime. 

LE CHŒUR. 
Quel crime y trouves-tu ? 

T R Y G É E. 

La Paix y l'innocente Paix abhorre le meurtre, 
& ne ibufifre point que Tes autels foient teints de 
faag. Mais il y ^ un autre parti à prendre, & qui 
fauvera la vie à cette pauvre vidime : retournez à 
vos foyers , Se que chacun de vous fautant au col 
de foR aimable compagne , facrifie à Vénus. en 
riionnepr ^q }a Paix. 

L E C H Œ U R. 

C'eft ce que nous ferons après le banquet & les 
libations fur le bûcher faeré. Aînfî hâte-toi de dif- 
ppfcr ces bûches, & d'en fendre quelques-unes 
pour te procurer du ipenu bois» 

T R Y G É E. 

Voilà qui efl fait ; mais je ne fuis pas trop conte.nt 
de la manière dont j'ai opéré. 

LE CHŒUR. 

Cela m*étonne , car, certes , je te connoîs pour 
un homme fage en tout point. Eft-il forte d'ha- 
bilité qui te manque ? & ne réunis*tu ppint le çoU'- 
fage au génie. 
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T R Y G É E. 

Bon ! la flamme a pris au bûcher. Voilà un (eu 
àe joie qui actrifte furieufemenc Stilbis (*)• 

L E C H Œ U R. 

Voici une grande table que nous t'apportons. 
Nous ferons avec joie tes aides de culfine. Qui ne 
loueroit point un tel homme , qui par des travaux 
înouis a fauve cette ville. Non , jamais il ne ceC- 
fera d'être cher a »ous fes concitoyens» 

L'ESCLAVE. 

J'ai fait une partie de ce que vous m'aviez or- 
donné. Voici des gigots que je vous apporte à 
faire rôtir, tandis que je vais brûler ces entrailles 
en rhonneur des Dieux. 

T R Y G Ê E. 

Je me charge de ce foin , ainfi apporte à TinAant. 

L'ESCLAVE. 

Me voici de retour ; direz*vous que je ne fuis 
pas diligent f 

T R Y G É E. 

Aflàifonne -* moi cela convenablement. Mais 
qu'apperçois-je ? un homme couronné de laurier ! 
Quel eft ce perfonnage f 

(^) Athénien, enne^nî de la paix. 
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L'ESCLAYE. 

II paroîcbiea impofaac« N'eil-ce point quelque 
Prophète f 

T R Y G É E. 

Rien moins , par Jupiter ! c'eft le voifin Hié« 
roclès. 

L'ESCLAVE. 

Je vous foutiens que c'eft un devin ^ quelque 
forcierde Tifle d'Eubée. Que va-t-^îl nous dire? 
Il a bien la mine d'être venu ici pour contrarier la 
pacification. 

T R Y G É E. 

Et non, tè dis- Je» Cefl; un gourmand de pro- 
fefiîon y qu'attire ici l'odeur des viandes rôtier. 
^e prenons pas garde à lui. 

L'ESCLAVE. 

C'eft bien dit. 
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HIÉROCLES, les Aftcurs prcccdens, 

HIÉROCLÈS. 

\^ u B 1 cft ce facrifice ? A quelle Divinité le 
faites-vous ? 

TRYGÉE, bas à la Paix. 

O vénérable, ô adorable Paix! rien n'égale ma 
paflîon pour vous, [à FEfciave.) Toi jette du fel 
en fîlence ^ & fais enforte d*éloigner cet importun, 

HIÉROCLÈS. 

Quoi? ne me direz- vous point à qui vous facrî- 
fiez ? Mais que faites-vous P Entonnez donc le 
cantique , avant d'offrir les prémices. 

TRYGÉE, àlEfclave. 
Jette là-deflus du fel en plus grande quantité. 

HIÉROCLÈS. 

On ne jette point du Tel à deux reprifes. 

TRYGÉE. 

Qui que vous foyez, vous vous mêlez de trop de 
chofes. [à lEfclave.) Tranche-moi ceci par mor- 
ceaux. Approche la coupe & Tautel aux libations. 
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HIÉROCLES, àl'Efilave. 
La langue doit Ce cdilper à pare. 

U E S C L A V E. 

Kous favons Cela , comme tous» 

T R Y G É E. 

Mais ^ vous-même ^ favez-vous ce qu'il convient 
que vous faitiez f 

HIÉROCLES^ 

Apprenez- le-moi; jele£auraî« 

T R Y G É E. 

. Taifes-vous ; trêve de conteftations ; & laifle2« 
nous à Hotre guife facri&erà laPaiXé 

HIÉROCLES ^ au Chœur. 
^ O Mortels à la fois malheureux & flupides ! • • ; 

T R Y G É E. ; 

G'efl à toi*- même que convient cette exclan;ui« 
tion. 

HIÉROCLES. 

» Quand des Dieux immortels ignorant les décrets,' 
a» De ces (inges gentils vous attendez la Paix. 

L'ESCLAVE éclatant de rire. 

Ah! ah! ah! ah! 
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T R Y G É E. 

De quoi ris-tii f 

L'ESCLAVE. 
Deijîages gentils . 

HIÉROCLÈS- 
» Sot efl roifon bridé qui fe fie au redard. 

T R Y G É E. 

Ceux que tu crois injurier font en eflfèt cenc 
fois plus' avifés que toi. 

HIÉROCLÈS. 

3»^Les Nymphes en pariant n'ont point trompé Bacis, 
a» Ni Bacis ("*") les Mortels ; retenez cet avii. 

- T R Y G É B. 

Puiffieas-vouf, Bacis & toi, faire une mauvaKe 
fin! 

HIÉROCLÈS. 

9» Il n'étoit point permis , par Tarfét du Deftin , 
» De délivrer fitôt la Paix de fon lien. 

TRYGÉE à FEfilave. 

Répands bien vite du fei fur elle , pour la puri- 
fier d*eii ^el bii^fphéme. 



(*) Devîô célèbre qui rendoît Tes oracles à Oréon, ville 
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HIER O CLÉS. 

.»> La guerre & les combats cefTeronc parmi vous , 
93 Quand on verra s'unir les brebis & les loups , 
3» Quand le bouc cédera d'infeâer Patmofphère ^ 
d> Quand le chardonneret verra clair en naiflTanc. 
y> Cefl alors, non plutôt, c'efl alors feulement , 
» Que vous verrez la paix fuccéder à la guerre. 

T R Y G É E. 

Et quelle ncceflîté y a-t-il que la Grèce foit éter- 
nellement déchirée par Tes propres enfans ; <Sc 
qu'aux maux que nous avons déjà fouSerts , nous 
en ajoutions fans celle de plus grands P Pourquoi 
les Grecs feroient-ils le feul Peuple à qui les Dieux 
interdiroient la douceur de facrifier en commun? 

HIÉROCLÊS^ 

» Quand ceflera Técrevifle 
3» De marcher à reculons ? 

T R Y G É £• 

Quand cédera* t* on, charlatan inutile, de te 
aourrir au Prytanée P 

H lÉ ROC LE S. 

1» Quand vous verrez des héridbns 
3» Dont la peau foit unie & lifle P 

T R Y G É E. 

Quand cefTeras-tu d'abufer de la crédulité i<iê 
Athéniens, par d!impertinens oi:ai:lesf 
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HIÉROCLÈS. 

* Produîfez-moî queIqu*oracle contraire à ceùi'^ 
là , & qui Vous aucorife à pourfuivre ee facrificô,^ 

T R Y G É E. 

J'en trouve un dans Homère. Oui , c'eft d'après 
fon autorité ex pr eue que les Athéniens , écarcaat 
les brouillards infidèles de laDifcorde, ont defiré 
jouir de la férénitéde la Paix. En conféquence , ils 
ont voulu célébrer fbn retour par un facrificéj ils 
ont brûlé ^e^ entrailles en Thonrieiir des Dieux. 
J'ai préfidé irioi-^même aux libations & aii partage 
des bons morceaux qu'il éft d'ufage de dîftribuer 
en pareil cas : maïs quant au Devin qui s^eft trouvé 
la, Il y à dëfenfe "formelle de lui doûneJ: aucune 
part au banquet de la Paix. 

HIÉROCLÈS. 

^ La Sibylle défend que je n'y prenne part? 

T R Y G É E. 

Ouï, elle le défend par la bouche d'Homère, 
4|ui a dit très-fagement : 

Puiflfe périr fans proches, fans amis^ 
Puiflô périr fans nourriture , 
Quiconque auroit Tame aflez dure 
rFeur chérir les horreurs & les maux infinis 
Qu'éprouvent les Humains dans k$ guerres civiles. 

HIÉROCLÈS. 
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HIÉROCLÈS faifant le flatteur. 
J'apperçois un milan ; cet oifeau eft fujet à dé-* 
rober les viandes facrées fur les autels 2 prcnea 
yos précautions, d'après l*avis que je vous donne. 

T R Y G É E. 

Quelque terrible que Toit ce milan ^ cet oracle 
i'eft bien plus encore pour ton ventre creux. ( â 
VEfclave ) Toi, remplis la coupe aux libations & 
fais le partage des entrailles. 

HIÉROCLÈS. 

Si vous me le permettez, je fuppléeraî ce garçoa 
dans fon elHce. 

T R Y G É E ta coupe en main & fans icoutef 

Hiirùclis. 

Libation; libation. 

HIÉROCLÈS. 
Paflez-moî , je vous prie , la coupe & faîtes- 
moi donner ma part des entrailles. 

T R Y G É E. 
» Il ne m'eft point permis, par l'arrêt du deflin , • 
» De te livrer encor ta part dans ce feftîn. 

Il faut auparavant que j'achève la cérémonie des 
libations Se que tu prennes la peine de déguerpir 
d'ici. O vénérable Paix , puii&ons-nous toute notre 
vie I jouir de vos faveurs 

Tome IV. P 
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HIÉROCLÉS. 

' Garçon, je t'en prie, préfeme-moi le plat où eft 
cette langue. 

L'ESCLAVE. 

Votre plus court parti eft d'emporter la vôtre. 

HTÉROCLÈS., après toupies autres^ s' emparant 
de la coupe oà il trouve encore quelques refies de 
vin , la panche en difant : 
Libation. Libation. 

T R Y G É E lai offrant un caillou» 

Tenez ^ voilà votre part au Banquet^ après la 
libation faite. 

HIÉROCLÉS. 

Quoi! perfonne ne me préfentera une afiiétée de 

frcfîurf s ? 

T R Y G É E. 

(*) ^ Quand on verra s'unir les brebis & les loups. 

HIÉROCLÉS. 

Je me jette à vos genoux. 

T R Y G É E. 

Je me rendrai à vos fupplications ^ 

a» Quand ceflTera récrevîflTe 
» Démarcher à reculons. 



(^) Trygée payf Hiéroclès de fa propre monnaie» c*eft- 
à-dire de vers tirés de Toracle de Bads» rapporté plus haor. 
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» Quand on verra des.hériflbns 
n Dont la peau foie anie & Ulfe. 

Allons^ vous y mes amis, venez vous mettre à 
table & m'aider à faire ici bonne chère. 

HIÉROCLÈS. 
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£b parmi tant de morceaux friands , il n'y %n aura 
aucun pour moi f 

T R Y G É E. 

y> La Sibylle défend que vous n'y preniez part* 

HIÉROCLÈS. 

Il ne fera pas dît que je ferai feul exclus de ce 
feftin ; & je vais me jetter fur ce mets-ci , auffi 
bien efl*il mal gardé. 

TRYGÉE àPEfclave. 
Frappe,- fiappe fur Bacis. 

HIÉROCLÈS. 

Je prends tout le monde à témoin.... 

TRYGÉE. 

Que tu n'es qu'un charlatan oc un hâbleur; 
(i2 rjS/clave,y Redouble de coups & charge*moi 
de nouveau cet infolent raifonneur. 

L^ E S C L A V E. 

Mon Maître , chargez-^vous de ce foin ^ tandis 
que moi. je vais lui enlever, fa pelilTe & tous lt% 
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vêcemens qu'il a gagnés à mentir. Parle donô i 
Arufpice , cette pelifie me coavietit ; rattras-cii 
bientôt quittée? 

HIER O CL ES. 

N'entends- 1^ pas le croaflfemenc de ce corbeatf 
qui vole fur ta tête » & qui vient en droi(.ç, ligne 
d^Oréon ( * ) f 

L' E S C L A V E. 

Ne ce hâteras-tu point d'aller rejoindre Bacis aa 
Temple de Jupiter ( ** ) Elymnien ? 

L E C H Œ U R. 

Quelle joie ! quelle allégrefle ! Il me tardoit de 
quitter le cafqué , & le régime du fromage & des 
oignons. Non , les combats fi*ont plus pour moi 
aucun attrait. J'aime bien mieux m'aiTeoir au coin 
du feu avec mes plus chers compagnons qui m'ai- 
deront à l'entretenir clair & vermeil , en y jettanc 
des copeaux bien arides & bien deflféchés par les 
ardeurs de Tété dernier. J*y brûlerai fans regret mon 
dernier fac de pois chiches & de faines; & fi je 
quitte par fois ce cher foyer , ce fera pour aller dire 
deux mots à Toreille de ma fervante Thracienne ^ 
candis que ma femme fera occupée à laver un 
vêtement. 



(*) Ville de Béotie. 

(**) Elymnion ^toit le nom d*un territoire & d'un Temple 
de Béotie » où Jupiter étoic ttoS€ avoir époufé Juaoo* 
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■ UN PERSONNAGE DU CHŒUR: ' 

Eft-il rien de plus agréable jp'our moi , Que de 
recueillir les produûîohs de mon terreinf & s*if 
plaît à Jupiter d^inonder les champs par une abon- 
dante pluie, d'entendre quelqu'un du. voifinage mfe 
dire Corharchide ('♦'), que ferons -nous aujourd'hui 
jpendant cette belle averfe ? Ma réponfè, la voici : 
9> voifin y arro(bns-nous le gofier de bon vin , tandis 
» que Jupiter prend la peiné dVrrofer nos champs 
y> enfemencés. Ma femme , fais-moi cuire trois 
d» demi - boifleaux . de fèves , & préparernous de 
» bonnes tartines de pur froment , accompagnées 
» de figues confites. 0\x va cette fervante ? Syra , 
y* ne forcez point , fi ce n'eft pour rappeller des 
» champs Manès, mon garçon vigneron. La pluie 
» qu'il fait ne permet ni d'ébourgeonner ni de 
» fârclehQue'qùelqu'un demes gens aille proWp^ 
«> tementme chercher une grive & une cowplé^ èe 
» rouge-g0>ges (**).Ily âdti lâît dans ïrf ferre & 
5» Ton doit trouver au croc de mon garde-mâtfger 
3j quatre lévr eaux , pourvu , toutefois , que la chatte 
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(*) c'eft-à-dîre 9 dans nos ufages 9 le Maire d'un bourg, 
(**) Au grec il eft queftion du fpinos c*eft-k-dire du 
pinçon f oifeau que Ton mange fouvénc avec la rottt^^ir^i 
&c d'ailleurs il y a des pinçoas^à^ t^pis couleurs f Sç dont une 
efpèce ) celle de montagne, a^ félon Âriftoce, le col rouge» 
Les Anctens » peu exaâs dans leurs nomenclatures > ont fouvenc 
confondu ces dciix efpèce^ '6 

V iij 
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»> n'en ait pas volé un ^ car j*ai entendu je ne fais 
»> quel bruit hier au foir. Bon, le nombre y ell| le 
» petit marmiton me les apporte. J*en vais garder 
y> trois pour moi , & en. envoyer un à mon père. 
39 Myrta , vous vous adreflerez pour ^voîr du fruît^ 
» à notre voifin iEfcbinade; & chemin faîfantu 
>> vous pafTerez devant la maifpn démon ami Cha- 
» rinade^ &lui crierez de venir boîr avec nous^ 
>> puiljque le deHin propice fait profpérer nos 
» travaux. 

UNE PARTIE DU CHŒUft. 

.Tandis que la cigale 

. De foncbant nous régale. 
Je brûle d'aller voir avec fécurité, 

; Etd'une gaîtéfanségale. 
Si mes plants Lemnïens ont beaucoup, profité, 
£t £1 la grappe tend à fa maturité : 

Gar cette vigne eft très-précocff. 
Ues figues dont Tefpwre eft fi bonne ^ iî grofle ^ 

Me donneront nouveau plaifir. .v-I 
Quand celafera mûr , ah ! grands Dieux j^SR^He fête ! 
11 me fexiible déjà h% cueillir , les tenir* 
.. . Je fiiis d'une maighïur honnête, 
Mais au moyen du thym que }*aurai Coin d'onir 

A quelque mets que Ton m'apprête. 

Je veux' avec ce fruît m''engrai(rer à Ipîfir, 
Dût le foleil brûlant plonger deilus nia tête. 
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L E C H Œ U R. 

Je ne fais ii )e n'aitnèroîs pas mieux encoarîr 
toute l^ndignAtion des 'Dieu^ que de rencontrer 
ior mon chemin un certain capitaine donc la tête 
eft toujours ornée de trois- aigrettes ^ & dont le 
manteau eft de la pourpre la plus iclatatite. Tel 
eft fcm ^coAume tant quMl ne s'agit point de com^ 
battre; mistis un jour de batiUiie où cette couleur 
fardienne feroit un (î bel e^fièt ; 11 ne fe teint plus 
qu'en couleur Cyzicénienne (^*) ; i& cela, pour fuit 
moins viiiblement. Mais moi je l'ai furpris^ fuyant ^ 
un jotir que j'étois en faôiôn aux filets (**). Tels 
font cependant plu(ieurs d^ nos Ciiefs. Revenus "à 
la ville y que font ces indignes gens ? en vertu des 
pouvoirs de Jeur grade ^ ils infcrivent. arbitraire- 
ment fur la lifte des enrolemens tels & tels citaip- 
dîns, qu'ils rjiyçnt dp çç.niêrap tableau le momeot 
d'après,^ par bonnéte oompofition ^ & ils les fup- 



(*) Ceil-à-dire e;) couleur obfcure & tirant fur le noir* 
Ajoutons que leis étoifes de cette couleur ayoient été mir<^ 
en vogue dans U Grèce » par dçs courtlfannes de Cyzique.y 
aux mœurs desquelles le Poète ^iFeâe^aligpement de coqipj^- 
rer les mœurs du Capitaine en queiUon* C'eft probable* 
ment Cléonyme de qui il veut parler. 

(**) Les Anciens employoîent les filets à la guerre » & s'en 
fervoient fur^toat à empêcher ies défertions particulières de 
leurs propres guerriers ; ces filets étoient gardés & défendus 
Ae diftancc en diftance par des fentinelles de l'arrière-garde» 

Pir 
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pléenc par un même nombre d'encre nous fiabP 
tans des bourgades. Le lendemain , fans rémifCon^ 
il faut partir avec armes & bagage. Jugez de la 
détreiFe du pauvre excerne , lorfque croyant être 
Yenu pour fe trouver à raflèmblée^ il voie fon nom 
infcrit fur le tableau.qui efl pendu au col de. la ftacue 
de Pandion ( * ). Voilà »comme on nous traite ^ 
nous autres miférables villageois. Voilà la diâe- 
rence qui fe trouve entre nous & ces Meffieurs de 
là ville. Mais la conduite inique de leurs Chefs 
attirera infailliblenienc à ceux-ci l-jre des Dieux & 
& Taverfion des hommes. 0^i> je mé flatte^ le 
Qelm'affiftant,. d*en tirer vengeance. Ils expie- 
ront cous les maux qu'il m'ont faits, ces lions (i 
terribles avec le Citoyen ^ & renards fi timides avec 
l'ermemL 

' ' I I - Il I ■ ' Il iii I I I • ^ T II 

(*) Fils d^Éredée, Roi d'Athènes & fon fucccffeur au 
trône. Il fut père de Philomèle & de Progné. Il donna fon 
nom à la tribu Pandionis* Comme Éreâée prenoit la qualité 
<ie^/5 de la Ttrrt ; hii, prît celle dt fils de la Lune , qualifi- 
cation exprimée par ce nom même Pandion i car Pandia f 
cvL toute diyine^ étoic un desfurnoms honorifiques de la Lune» 
& les Athéniens > feloh Feftus» donnèrent le nom de Pandia 
*aux fêtes qu'ils célébroient en Fhonneur de la Lune y après les 
fèces Dyonyfîennesy ou fêtes des vendanges. 

FiN DV dVATklÈMM ACTE. 
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ACTE V^ 




SCÈNE PREMIÈRE. 

TRYGÉE, SON VALET, 

UN MARCHAND dé Faulx , 

UN MARCHAND d'Aigrettes , 

. UN MARCHAND de Trompettes, 

; UN MARCHAND de Piques , 
UN MARCHAND d'Amphores & 
d'autres vaifleaux pour le via. 

T R ï G É E. 

SjLohH holà eh! efclave, enlève cette premiers 
table , nous n'en avons plus befoin prérentetnenc. 
Âpporte^nous le iècond fervice. Apporte-nous 
ces tourtes , ces grives , & grand nombre de 
petits pains mollets , accompagné de force lièvres. 
Quel détail laborieux que celui d'une noce ! 

UN MARCHAND de Faulx. 

* 

Ok trouverai- je Trygée? 



aî4 LA PAÏX, 

T R Y G É E. 

Il donne fes foins à une fricafTée de grives, 
comme tu peux voir. 

LE MARCHAND de Faubt. 

Mon très-«her Trygée , de combien de faveurf 
VOUS nous accablez ! Qbe de félicités en une feule! 
La Paix eft donc de reeour avec vous f Peifo^ne 
avant ce moment n'eût; daigné donner une maille 
de la meilleur^ faulx^ ni d un collabe [*). Préfeg- 
tement je vends chacun de ces uftenfiles cinquante 
drakhmes ; & voici un tonnelier qui ^ dans la cam- 
pagne^ a déjà commencé à tirer trois drakhmes de 
chacun de fes tonneaux. Allons, Trygée, ne me 
refuCez pas \ prenez parmi ces faulx celles qui 
vous conviendront le mieux« Ces dons que je vous 
offre, ces pjréfen^ de noce, ce font autant d'hom- 
mages qui vous font dus , puifqu'ils font partie des 
profits que vous avez procuré à mon commerce. 

TRYGÉE. 

Allez porter ces tributs dans ma maifon , & reve«> 
nez fur l'heure prendre part à ce feftin. — Mai? 
ji'apperçoîs-je pas des fabricateurs d'armes? 

(*) Ceft-à-dire d'un fléau armé de fer > & propre à battre 
en mefure le bled & les autres grains* Collabtïn en grée 
fîgnifie tomber en meSure; auffi y avolt-il un jeu nommé 
ca/Z^z^J/mas» qu'un favant de l'autre fîecle appelle le crtfp/« 
follet* C*étoit peut-être notre berUngutf ckiqucttt* 
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SCÈNE IL 

TRYGÉE, UN MARCHAND 
4'Aigrettes, UN MARCHAND do 
Cuiraffes, UN MARCHAND <i« 

. Cafques, UN MARCHAND de 
Piques, UN MARCHAND d'Amphorct 
& d'autres, vaiâèaux pour le vin. 

- • 

LE MARCHAND d'Aigrettes, 

H ! Trygee , vous m'dve2 rainé (ans retour. ^ 

T R Y G É E. 

Qu'as-tu, mon pauvre ami f • Efl-ce que votin^ 
' commerce d'aigrettes iroit mal P 

LE MARCHAND d'Aîgrettej. 

Je vous dis que vous nous avez ôté la vie & Tin* 
duftrîe , à moi , ainfi qu'à ce Marchand de Trom- 
* pettes , a ce Marchand de Cafques, S: à ce Mar* 
Chand de CuiraHes. 

T R Y G Ê E. 

' Voyons ; par forme d'indemnité, combien voulez- 
vous que je vous achette ces deux Aigrettes? > / 
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LE MARCHAND d'Aigrettes. 
Eh .* bien , qae m'en donnerez» vous f 

T R Y G É E. 

Ma réponfe me fait honte pour moi ; voxt% 
in-embarràflez. Mais pour trancher le nœudy je 
vous donnerois bien des deux Aigrettes trois muids 
dfe figues y ne pouvant vous en offrir davantage ^ 
jpour que ma table n'en manque pas. 

LE. MARCHAND d'Aigrettes- 

Eh ! bien ; faites^moi venir ces trois muids de 
figues. Je m'en tiens à cette enchère ; elle vaut 
miisux que rijen du tout. . ^ 

T R Y G É E. 

Retire-toi y malheureux! Va-t-en aux corbeaux. 
Tes Aigrettes font à demi êraillées : cette Aigrette- 
ci, & cette autre , ne font d'aucune valeur. Je ne 
donnerois pas, des deux réunies, une feule figua. 

UN MARCHAND de Cuiraflès. 

Et moi? de ce Cafque, que je garantis être à 
répreuve, &qui efl mon chef-d'œuvre, que veut- 
on , juile ciel ! que j*en faffe ? Je puis pourtant 
prouver qu'il a été eftimé dix min es i 

T R Y G É E. 

- Prenez-^garde que cette eftimatîoft lucrative ne 
vovs expofe à «un détriment réeL Offrez , croye^^r 



COMÉDIE' %i7 

mol, votre Cafque au rabais. Car fi je m'en accom- 
piode, je vous préviens que c'eft pour en faire ua 
vafe de nuit, 

LE MARCHAND de Cuîraffes. 
Fi ! l'impertinent ! quelle infolence ! 

T R Y G É E. 

Prends garde à ces trois pierres , dont aucune 
ne te manquera. 

LE MARCHAND de Cafques. 

Eh ! dis-moi ; bomme perdu de fens ! d'où 
tireras-tu de quoi couvrir ta table ? . 

T R Y G É E. 

De la trappe de mon colombier , en allongeant 
xna main à droite & à gauche , & même l'une 6ç 
l'autre main. 

LE MARCHAND de Cafques. 
Quoi ? l'une & Tautre ? 

T R Y G É E. 

Oui , toutes les deux , pour garder l'équilibre 
comme un vaifTeau bien lefté. 

LE MARCHAND de Cafques. 
C'efl; prendre trop de peines. Car fi vous tom- 
biez de l'échelle, il n'en coûceroic que dix n;xine$ 
pour vos obfèques. . 



T R Y G É E. 

ÂadacicHx! il t'appartient bien de tt^eitimer 
mon coxis , que (ix mille drakhmes* 

Le marchand de Cafques. 
Allons, voyons; mettez-moi diaas la main i'^ar^ 
gent que vous voulez me donner de ce cafque. 

T R y G É E. 

Mon très-cher ami, je t'ai déjà dit Tufageque 
je comptois en faire ; & le befoin d'exercer cet 
ufage , me prefTe. Ainû va-t-en , Ci tu ne veux 
terminer* 

UN MARCHAND de Trompettes. 

Quel ufage veut-on que je fafle déformais de 
cette trompette F Celle - ci , toutefois , je me 
fouviens de l'avoir achetée foixante drakhmes. 

T R Y G É E. 

Je te confeille d'y verfer du plomb fondu ; Se 
tandis que le plomb fera encore chaud , d'y en- 
foncer une baguette. De cette manière, latrom* 
pette pourra fervir au jeu du cottabe ('*')• 



(*} On conçoit que la trompette » ainfi left^ , pouvoit 
être placée en équiUbre fur un autre ftipport » & que fa partie 
fupérieure» remplie de plomb, préfentoit un plat. Or dans le 
jeu du cottabe , il y avoit un ou deux plats ; favoir un ea 

équilibre s'il iioït feul; in deux e&balaacf ^ s'il t'es trouvait 
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VÈ MARCHAND de Trompettes. 

Allons; exerce2-vous à vous moquer de moi. 

T R y G É E. 

Eh ! bien ; voici encore un autre ufage que tous 
pouvez faire de votre infirument : verfez-y tou- 
jours du plomb y comme par le premier procédé 
indiqué. Quand par ce moyen votre trompette 
fera devenue plus folide^ faites-la porter fur deux 
poutres, vous en fereztainfi une forte de barre 
tranfverfale , d*oîi vous fufpendrez une balance pro- 
pre à pefer les figues que vous deflinez à vos 
efclaves. 

LE MARCHAND de Cafques* 

O très-impur génie ! qu*as-tu fait ? tu m*as 
perdu. Ces cafques que j'ai acheté autrefois une 
mine, quel débit veux- tu que j'en trouve? 

T R Y G É E. 

Vends-les aux Egyptiens. Ils en feront uw 
tXiefure de myrrhe qui guérit la diarrliée. 

LE MARCHAND de Piques. 

Que notre condition efl malheureufe ! 6 Ven- 
deur de Cafques ! 

deux. On verfoic de loin du vin fur ce plat, ou fur l*un des deux 
pour le faire trébucher. Le joueur qui y réuiCflbit s'eflimoic 
heureux en amours< L'office de la baguette écoic de frapper 
fur une figure de bronze qui étoit au-deâbu«» 
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T R Y G É E. 

Er quoi cela, pour ce qui le regarde? Il tCâ, 
qu'à mettre une anfe à fes cafques, & je lui réponds 
du débit. 

LE MARCHAND de Cafques, 
Allons nous- en > ami Hailaire. 

T R Y G É E. 

Pourquoi donc? Je m*y^oppofej & je prétends 
lui offrir gros de fes piques. 

LE MARCHAND de Piques. 
Combien voulez-vous m'en payer ? 

T R Y G È E. 

Fends chaque pique en vingt brins; ôc je ce 
donne du faifceau cent drakhmes. 

LE MARCHAND de Piques. 

Tu vois bien qu'on fe rit de nous ; allons , ca- 
' marades , allons nous-en. 

T R Y G É E. 

Je vois deux enfans qui piflTent contre une borne. 
J'augure qu'ils viennent ici , alléchés par l'odeur 
du feftin. Pour payer leur entrée ils ne manque- 
ront pas de nous réciter, félon Tufage, quelques 
vers faifant partie de leur éducation. Interrogeons 
d'abord celui- cit 

SCÈNE. 
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SCÈNE lit 

• - . j 

, * * * é 

.TRYGÉÉ, t'BN^ANT ae Cléenymi 
L*ÈNFANT de Lamakhus j LE CHŒUR^ 

TKÏGàËi 

. *^*9^ ^^B^^'^ i àî'f>rocfce2-votis dé mdî , âfii\.^tii 

"fi Vous vdiis prdpoféz dé hôiis réciter ^uelqûé'paf* 

fage de Poëfîe, je l'entende de plus près. ' T 

^ . ■ tiif^^AKî' iè Ciéoûymè, * 

ix <^*^* ^'^tord coiiimencet par des chants rf* 
latifs a la guerre. 

t k ^ ùÈ't. 

.y*.-t:^*?t.i:..^Jaix toarinoe, ave« teé chatrfl 
^guerriers. Le peut fot^ qui vient nous réciter d«i 
tûti dWméi daiis'uô jour côniacri à là î>aixl ' 

.r^NrA-SN.:^' de. Gléunyme. 

*f*)'A.pe?n<j,on,viM^,uxmaîiis,ce8iadignesguerrieM; 
** Jettèrent,pourœieuxîfuir., Iwrs pefansbouclier^t 



"»>»*-• . — am.»^ 



'V- ? J«*^4«»*^«^* font une p»r9di« d^n paffage d'Homèrt. 
Jlud. L. 4; «f une\iolcnte (ktyre eoij jre pl&)nymc daatU- 
Douche de foa fils« - T^ 



44» L A TA I X, 

T R Y G É E. 

Encore mention de boucliers ! On te dit que tour 
eft pacifié parmi nous." 

L'ENFANT de Ciéonyrae. 
w (*) On entend des^^guerriérs les cris & les fanglots f 
r Et fur leurs bopcliers on^voyôit à grands flots 
>» Couler leurs pleurs amers.... 

T R Y G É E. 

^.; ' i^mpertinent i venir aujourd'hui nous parler de 
plèùrs! ,. :, •. ,. . . , , 

L'ENFANT de LAm.aJjh'W. 

Quecbânterai-je moi de préférence? Apprenez 
'tnoï quel genrè^ poéfie vous aîriiez Icmieux, 

T R Y G É E. 

» On fait rôtir ifft bctuf , & les tables foudain 
' in^réfentent les apprêts d'un fplcÀdidë feftin...# 

* Voilà le genre 'de pbéfie; que j'approuve défor- 
mais. 

•L^EN^ANT de Lamakhuif. 

\î» Chacun a çé batfquet eut part , & fit horineùrr 
' » Abjurant des troinbats la maudite fureur; 



(*) On ignoreile qnelaiicicBPoète cepafiagé eft tiré, àiflfi 
^ue lies deux fuivans,, * 
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t - 

T R Y G É E. 

Ah .' vive ces vers là ! Farle^nous de gens dér* 
goûtés de la guerre & fort avides de bons repas. 

L'ENFANT de Cléonyme. 

» A peîriè ils font repus & bien corroborés, 

»> Les drapeaux fur les cours font Toudain arborés^ 

»» De toutes parts on crie : aux armes! • . • 

T R Y G É E. 

Eh ! babouin incorrigible ! te punillè le Ciel dô 
retomber toujours dans tes chants guerriers,' D^ 
qui «s-tu fils ? , 

L'ENFANT d« Lamakhug. 
^ Qui , moi ? 

T R Y G É E. 

Oui , toi* 

L'ENFANT deLaroakhu» 
LamaEkhus elt mon père. 

T R Y G É E. 

'■'. Ah! je ne m'étonne plus ; & j'cuflfe été bien fur- 
ftis , à t'^ntendre réciter , fi tu n'avois pas été le fils 
de quelqiie. partifan de la guerre ôc des défa^ies qui 
la fuivent. Vart-en donc ailleurs chercher des geQ5 
fous les armes , a qui tes chants puiflent convenir. 
Mais qu'efl devenu fon Cftmarade • que )*ai reconnu 

Q »i 
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pour être le fils de Cléônyme? Mon mignon , avâfîï 
àe vous mettre a table , il convient que vous rïouf 
récitiez encore quelque bribe de vers ; mais cett* 
fois- ci ne dites rien qui ne foit à propos. Faicej 
honneur à Téducarioa que vous donne un homme 

aulï avîfé que Teft votre père* 

k' ■ 

. L'ENFANT de Cléonyme- 

^ (*) Ceftfaitdubouciierdont m'armèrent vosniaîns5 
^ Hélas ! il eft en proye aux Thraces-inbuiBains; 
IP Je i'<û jette pour fuir , & j'ai fauve ma vie. • • • 

T R Y G É E. 

Voulez-^yous bien vous caire , Si ne point dcsko- 
norer vos pa,rens^ Dites-moi feulement , changez- 
vous fouvent ces vers-là à votre père? Venez mon 
bel ami y venez })réfentèmônc vous mettre à table; 
& s'il vous arrive jamais d'oublier les derniers 
ters que vous yetiez 4ç nous réciter, je vous pré- 
viens que Votre cher papa s'en fouviendra pour 
vous. 

Mais reportonjr tous nos foirts au feflin, Cou-^ 
tage mes amis. Rompez, taillez ,^ tranchez , que 
•chaque coup porte. Jouez intrépidement de l'une 
éc l'autre mâchoire. Il eft inutile d*avoÎJ? d'auffi 
bonnes dents fi l'on n'en fait afage# 

4 

(*) Ces vers font du Pôite Archaa^ue; ' " ' - 
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L E C H CE U R. 

ÏJayisèSt excellent; au (H nous y conformerons 
nous, », 

T R Y G É E. 

Vous qui depuis fi long-tems n'avez nvingé de 
lièvres , vilitez ces plats-ci , & ces bonnes pâcifle- 
ries ne les épargnez p^s ; vpus n'en mangiez pas 
id'auiiî bonnes en voyageant par des chemins dé** 
ferts. Mais ici, mangez, dévorez, & fi qyelqu*un 
s'acquitte mal dç ce devoir , qu'il (bit. mis à 
J'amende, 

Chut; prctez-moi filence. Il s'agît préfente- 
ment, mes amis, de m'amener la nouvelle époufée. 
Qu'on allume les torches nuptiales. Qu'on porte 
en plein champ ces mêmes tables & tous les vafes 
que voici, pour que tout le Peuple pafle cette nuic 
en réjouilTances, O mes amis , ne fommes-nous 
pgs trop heureux des danfes que nous venons>de 
4:élébrer , des libations que i^ous venons de fairop 
& de l'exil d'Hyperbolus ! Prions, prions les piçn| 
qu'ils continuent à nous être propices ; qu'ils corn*» 
blent les Grecs de biens ; qu'ils nous accprdent de 
riches moifTons ) que l'année aibpnde çn vins & en 
figues. Que lu fécpndité de nos fen^mes mçtte le 
comble à toupes ces profpérités & répare les pertes 
fans nombre que l'État a faites. Que l'épde rentre 
pour jamais au fourreau» Q ma douçç amip , ven^x 

Qiij 
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promptement à votre époux ; & vous qui me Pa- 
cienez , prenez bien garde qu'elle ne tombe en 

chemin : foignez bien celle qui doit partager ma 
couche. 

L E C H Œ U R. 

O Hymen, ô Hymenée! 
O trop heureufe journée ! 
Trygée eft homme de cœur} 
11 mérite fon bonheur. 
O Hymen, 6 Hymenée! 
O trop heureufe journée! 

TRYGÉE. 

f Que faire de cette fleur 

Dont fi fuave eft l'odeur ? 
La cueillir dans fa primeur; 
Et faire ainfi mon bonheur. 

LE CORIPHÉE. 

Compagnons Khorîftes, c'eft notre fonâion de 
porter l'époux au lit nuptial , prêtez-moi votre 
ïûde. 

L E C H Œ U R. 

O Hymen, ô hymenée! 

O trop heureufe journée ! 
Vivez content , heureux époux , 
Que le calme habite avec vous. ^ 

O Hymen , ô Hymenée ! 
-- O trop heureufe journée! 



COMÉDIE. ^47 

Acceptez Tun & l'autre une figue de nous : 
La figue de Tépoux cil toujours la plus grofl[è; 
Mais celle de Tépoufe, encore que précoce , 
£il fuaye, efl exquife ; il n'eft rien de plus doux^ 
lilangez-les ; par-deflus humez deux ou trois coups; 
£t puis vous direz avec nous : 

O Hymen, ô Hymenée! 

O trop heureufe journée ! 



Fin du Théâtre d^Aristophane. 
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VIE 

imÉNANDRï ^ fils de Diopice & d'Hégefiftrata , 
naquit à Athènes , fur les bords du Céphife , com- 
me le témoigne Tinfcription d'une de fes ftatuei. 
rapportée par Gruter. On lit aufli dans les Chro« 
oiques grecques d'Apollodore : 

Aux bords que le Céphife arrofe de fon onde » 
Diopice eue pour fils ce Ménandre fameux , 
Dont ]ufqu*à cent cinq fois la Mufe fut féconde i 
Encor que le fore envieux 
. A cinquante- deux ans en ait privé le Monde* 

Ménandre floriflbic fous Ptolémée-Sôter', Roi 
d'Egypte ; il étoitné dans la CIX*' Olympiade, fous 
TArkhonte Sôfigêne, La beauté & le nombre de 
fes Pièces lui méritèrent d'être qualifié Prince de 
la nouvelle Comédie. On ne connoît perfonne qui 
ait pu prétendre à être appelle le Prince de la 
moyenne , fi ce n*eft Ariftophane , qui fiit auffi le 
Prince de l'ancienne, & qui, ainfi, mérita une 
double palme. 

Ménandre étoît louche, mais ce défaut de fes 
yeux ne s*étendoit pas à fon efprit, qui étoit auffi 



/ 
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îufte qu'étendu, fubcil & fécond. Ce que Raeïnç 
a die de lui-même , Ménandre l'avoic die avant lui ; 
que dès qu'il avoic difpofé le pUtn d'une Pièce dç 
théâtre, il regardoit la Pièce comme achevée. 

Les Athéniens eurent rinjuftice de lui préférer 
le plus fouvènt le Poète Philémon/ & de ne cou- 
ronner que huit des Comédies de Ménandre , qui 
lae fe vengea des brigués dé ce concurrent , et| 
tout inférieur à lui , que par icepte feule queflioi% 
qu'il lui fit 9 en bonne foi » Philémon $ fuand ùà^ 
nias vaincu^ n^ as-tu pas rougi i 

Les Étrangers ne partagèrent point cette injufr 

tice du Publip Athénien ; & ce ne f^t point à Phi* 

lémon mais à Ménandre que le j^pi de Macédoine 

' envoya des Ambaflàdeurs , & le Roi d'Egypte une 

efcadre , pour Pengager à venir à leur Cour. Ce 

qui montre à quel point notre Poète étoit digne 

de ce$ difiindions , c'eft qu'il eut Iç CQurage de s'y 

lefufer. Fidèle au3^ Mufes , il continua de les cal«, 

tiver dans fa Patrie ; conduite digne d'un fage qui 

avoir étédifciplc du Phi|ofopfae Théophra(te. Ce 

lut donc Tamicîé, & nullement Tambicion ou l'in-- 

térêt qyi l'attajchi^ intimement à Démétrius det 

Phalère. Celui-ci ayant été exilé , Ménandre fut 

appelle en jugement; & |1 auroit payé de fa tête 

rattachement qu'il avoit pour fon ami , li TéleCf. 

phoré , gendre dc Pçnjçtriuç, q'cûç çmbraflç f* 
iéfenfe^ . 



ViÊ ÙË MÈNANDkÊ. 15) 

Ménandi-e aima la courtifane Glycère de laquelle 
Inème (obferVé le ddde Turnèbe) il fubfifte en- 
tore des lettres qu'elle écrivoit à ce Poète. Elle 
étoit fille de Thalafli^. On voit par un paflfagé 
'd'Âthenée, L. 139 qu'un jour que Ménandre 
avoir échoué dans ilhe de fes Coihédies ^ elle lui 
"préfetita une coupe pleine de lait, fur lequel la 
crème avdic fbrihé une pellicule. Métiandre lui dfc 
afTez peu galaniment ju^il rCtri vouloit pas , panfë 
igu*il voyait, làdu^deffiis, une peau ridée. -■^^Bort^ 
Ion I répondit Glycèré^ fouffit le dejfus, & fais t&fi 
contentetnent du deJfoUS* 

* C'étoit fans doute plufieufs dnneés avant cetM 
époque, que l^hllémon , non (Montent de dérobera 
JMénandre lés palmes de la Scène . lui avoir auffi 

■ .1 ' r 

^enlevé fa niait réflè. Notre Poète apprenant <(ilte 
fon rival venoit , dans un écrit , de ^dalifier 

'Glycère de connoijfance profitable ^ fe hâta de faî#fe 
paroître *àn autre écrie dans lequel ^ fans faire meit^ 
tion <àe Philéifion ni dé Glycère 1 il avança ^ut 
lUpithùé de rnOPiTABtu ne convenait à dUcurig 

jcourtifanei fâchant bien que cet axiome 9 général 

.en, apparence^ ne manqueroic pas d'applicatiod 

, particulière. 

Les mécontenténièfts qtie Menandre teçut de 

; Glycère I rempêchèrent probablement de s'atta- 

^chev àd^aùtres fémn&es, & lui donnèrent lieu de 
mettre fur la Scrène fa Thaïs. C'eft un perfonnagè 
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de Ton imaginacioti ^ & donc il s'eA plu à faire la 
^prototype des vices de toutes les courtifanes ^ 
ainfi qu'on en peut juger par un fragment de celle 

,de fes Comédies qui avoic Thaïs pour titre. Ce 
x{\xi le détermina à l'intituler ainfî , c'eil que Thaïs 
étoit devenu un nom bannal de courtifane^ depuis 
qu'une de ce nom avoic plu à Alexandre-le-Grand^ 
& lui avoit perfuadé^ dans une débauche de table ^ 

<de brûler Perfépolis. Cette Bacchante effrénée^ 
cette Furie Incendiaire , époufa depuis le Roi 

Ttolémée , qui eut d'elle trois enfans. Quoiqu'il 
en foity Ménandre, dans la Comédie en queftion^ 

ravoir peint avec tanc d'énergie le caraâère inflable, 
orageux^ injurieux , perfide^ & les autres mau* 

,iraifes qualités d'une courtifane , xjue ce perfon- 

;t3age fiâif de Thaïs, refta à jamais célèbre au 
Théâtre.' Ç'eft-.àquoi fait allufion le Poèce Mar- 

. tiai , lorfqu'il die que la vraie courtifane de Mé« 

.pandre n'eA point Glycère , mais Thaïs. 

-• Mosc primùm jûvenum lafcivos tufit amortss 
Nec Giyceni verè Tàaïf arnica (*)fuit. 

Je né fais fur quoi fe fondent ceux des Modef- 
nés qui -ont écrit que Ménandfe akna une courtr* 
{fiVf nommée Org^. C'efl le titre de fa prenàière 

»_^ \__ . _ • 

(*) Arnica fe prend en cet endroit dans le fens de 
^turetrix , comme i*obferve Jean Le Clerc , qui fait voir que 
tXuf nibe avoic yoiâl interprété ce diitiguc. 



1 
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Comédie y & en même^-tettis de (on premier fuc* 
ces. Il fignifie ta €olère; & fi ce fut jamais le nom 
propre d'une courtifane, c'efl: -à-dire d'une femme 
donc le métier étoic de plaire , il faut convenir 
que jamais nom propre ne fut plus mal choifi. 

Du côté de Pïnvencion , Ménandre a eu fes dé- 
trafteurs. Eufèbe & Porphyre l'ont acculé d'avoir 
pillé les anciens Poètes ; & un cértalo Cratérius 
compola contre lui un livrei intitulé Des larcins de 
Ménandre. Au moins ne peue^n nier à Clément 
4' Alexandrie , que. Ménandre ne femble avoir 
puifé dans les livres hébreux cette belle maxime; 
On n'appaife point Dieu par des facrifices de tau- 
reaux ni d*autres vîâlmes ; mais par la juftice & la 
'pureté des mœurs* ' '^ " ' 

Outre (îettt cîhq Comédies , ïes Anciens citent 
d'autres Ouvrages de Ménandre', tels que des Let- 
tres au Roi Ptolémée , & un grand nombre de 
DifcouTs. -Quelcjues-uns même lui' énc attribué les 
Harangues qui couroient fous le nom db KhaH- 
fins. Mais félon "la fage réfle^tion: de Quintilîen, 
c*eft fur tout dàrts fes Comédies qu'on trouve ce 
Toète.un grand Orateur , poir^u'il y fait parler 
fucceffiveménr ufte foule de' perfonnages , d'état, 
dlge, de (exe i de caraftènes dîfFéren$,& cou- 
joursavéc\le genre d^éloquence convenable à cha- 
cun d'eux : «talent particulier de Ménandre^ & 

dans lequel il ne iconnoît point de rîyauxt 

• ■ ■ ^ > ».* . ^ 
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Jules* âéfaic faifoit le plus grand cas Ac$ C6mi^ 
die^ de notre Pôhtè au point Aë n'àppeller Térence 
qu'Un dtmi'Minandrè ^ Jugement qiïe èè Diâacédr 
lèonfâcri pat ces vers iiiémôrables : 

fa iuoqutf tu infumnùs > 6 iimiiait MihaâJif'g 
Poncris ïr meriito, bc* 

Ceft-à-cfire t 

£c toi 9 deini-]iléûai)i(}rd y à bon droit hotte ftomt 

Tè nomme 
Parmi ^ê 4u6 la Sbèné à d'écrivains paffaiis» &c* 

tJn ancien Skhbliafte écrU que Ménatidre tû 
noya en fe.balgtiânç'daiis lé porc dû t^îréé : 
Çomicus ttt liquidn pettit âum nabat in undisé 

Cet accident liti dut ârnveir à rembottchure da 

> 

jCépbife» Ainfile même fleuve vit naître & mou- 
rij: ce Poète célébré. Auflî répichète. de CéphiiSea 
^-elle donnée à Ménandre ^ tant dans Tinfcription 
iie fa flatue, mentionnée par Gruter , que dans les 
Ghropiques d'Apollodore. 

Meurfius écrit qu'en montant clti port du Plrée 
tefs.la ville 9 on voie au bord du chemin le tom- 
beau de Ménandre , avec une épicapbe grecque 
lar Diodore. Cette infcriptioa confervée dans 
'Anchoilogie , L. 3 , a été ainiî traduite en latin. 

Hiç ego Gtcropiit natum Diophitt Menandrum 
Bacchi 6r Mu£apum diUcias unto » • 

Biiguos cinens : qiiàd/t quœfiyctis ipfum 
Çcètejlum iny€gh6\ Vitjovis^ inhiuis* 

Apret 



VIE DE MÈNANDRE. 157 

Après fa mort, les Athéniens lui érigèrent une 
flatue, qu'ils placèrent fur le Théâtre de Backhus, 
près de celles d'jEfchyle , de Sophocle & d'i,uri- 
pide. 

On ne peut que gémir des ravages du tefns & 
de la barbarie , oui ont confumé tous les ouvrages 
de ce Poète immortel. Sans Térence qui Ta imité 
en latin , & fans une foule d'Auteurs qui ont cité 
des palTages grecs de fes Pièces , Ménandre périf- 
foit pour nous tout entier. Nous allons traduire 
& raffembler avec foin le plus que nous pourrons 
de ces précieux Fragmens. 



Tonu IV. 
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©ES ADELPHES. 

Che:^ St BÉE. 

^^u*EST-iL néceflairp de conferver tant do 
fujets de crainte P 

( Cette morale s'adrejfe à ceux qui amajfent. ) 

I B l D. 

II efl dilBpile de trouver le parent d'un pauvre ; 
car perfonne n'eft empreffé à s'avouer TaUîé de 
celui qui a befoin de fecours. On craint que cet 
aveu ne fiait un titre à rboxnxne indigent pour 
s'adreflTer à fon allié» 



i6$ FRACMÈNS 

SI cliacun repouflbît l'injure fait» & autrui ^ !« 
regardant comme la fîenne propre ; fi la convenu 
tion du fecours écoit mutuelle ^ les progrès de' 
Vinji^ïce. Sçjoipxït mainates» Punis du mal xju'ils 
feroiejat , . oblervis de près for le mal qjn'ils rou-* 
droient faire ^ les méchans deviendroient bien 
f ares ; ou pour mieux dire ,, on n'en verroic plus* 

Honneur à toi , terre chérie ! qu*avec plaifir je 
te fahie , après avoir été privé (1 long-tems de ton 
afpeâ; ! je nç rends point cet hommage indifférem- 
ment à tous les terrains ; mais à celui qui m'ap- 
partient en propre. La terre qui m'alimente , c^ft 
celle-là que je crois digne de mon culce. 

Pes marnes Adslp n es. 

Chez S. J ir s T I u. 

L/îs plus fages l'ont ainfi décidé; l'homme fenfé 
peut compter en tout tems fur un Dieu tutélaire» 
Ce Dieu , c'eit Ton efprit. . 

Des mémet AûEtpnBSr 
Chez Suidas^ 

Entre amis , il y a non-feulement communauté 
^e biens ; mais encore communication réciproque 

d'efpric & 4? prudence. 
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Des m£nus A d i l v k ss. 

Chez S T o B i É. 

Une loi antique ordonrte de révétér les Magîf» 
trats. • 

Il ne fauc pas tout permettre aux méchans. Il 
faut , au contraire , leur réfiiler ; fans quoi , toute 
notre vieferoit une fubverHon continuelle. 

Des marnes uioEiPHES. 
Celui qui ne connoîc ni la honte ni là crainte^ 
dï parvenu au comble de l'impudence. 

Des mùnes uioELPHES» 
Rien de plus audacieux que l'ignorance. 

Des marnes Adeltues* 

Ah ! malheureux que je fuis ! l'excès de mon 
infortune m'a fubitement rendu furieux (*). 
Des mimes ^ chez Stobêe. 

Le pauvre eft timide, dans tout ce qu'il entre- 
prend, il fe figure que chacun le méprife (♦*). ' 

■■■ ' I I II ■ I ■ I I . I I ». 

(*) Imité par Térence : Adelph. Au. II. Se. I. v. i8. 
Idiniml mirori fui infanire occipiùnt tx injuria. 

(**) Imite par Tércnce : Adelph. Au. IV. Se. 3. .v 14. 
OmntSyquibus rtsfuntminusftcundœ^nagisjunu ncfcioquomodOf. 
Sufpiciofi : ad contumtUam omnia accipiunt magis; 
Prapurfuam impotcntiafnfcftmpcr crtdunt ntgligi. 

Riv 
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Des mÙMs. Ibxb. 

Celai dont la fortune efl médiocre , Lamprias^ 
fupporte plus çonftamment les revers qu'il çproijve. 



T"*?" 



DU PE.CHEUR,. 

Che^ St B É E, 

JLit premier învpnteur d'un art, qui pût nour- 
rir le pauvre , a fait une foule de malheureui^ 
Il étoit plus (impie de laifler mourir celui qui ne 
pouvoir vivre fans fpufitîr. 

I B I p. 

Vous êtes père; vous êtes poflefleuf d'une ^Ue; 
pofleffion onéreufe ôc fujette à caution J 

J B I D. 

Tel efl le privilège des ri.chefles, qu'iin honj^me 
opulent peut avpir l'air d'être humain* 

I IB 1 D. 

Contre un Goulu. Chez ÀTHENBfi. h. it^ . 

Ce n'étoît plus un homme, c'étoic un porc en- 
dormi fur fon boutoir, à force de s'être repu. Il 
s'étoit gorjgc, ^ n^n ppuvpjr plus, de long-tems. 
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I M t D. Paroles du Goulu. 

Le feul fuicide que j'approuve , eft celui d'uA 
convive y qui , reilomac bien plein , bien bourré^ & 
pouvant refpirer à peine, mange encore, en pro- 
nonçant ces dernières paroles : je crève deplaijîn 

I B ï 9. 

Chez S. Justin. Paroles d'un Goulu. 
Mon Dieu eil celui qui me donne à manger. 

I B I D. 

Contre un VieillfLrd lihçrtin. Chez Suidas. 

Puîfque vous parlez de (lupidifé, jen'en connois 
ppînp d'égale à celle d'un vieillard qui, également 
fautif, foît comme époux , foit comme amant ^ 
trompe fa femme (*) & celle d*autrui. 

V ■ ggg 

OE LA MESSÉNIENE, 

ou DE LA FILLE DEVOUEE. 

\J N meffager d'Arabie (**). 



«• 



(*) Ceft-à-dire un vieillard qui remplit également mal 
& TofEce d'époux , & i'office d'amant. 

(**) Ceft-à-dire un meffager fufpeâ. Ce didlon répondoit 
à notre : a beau mentir qui vient de loin. Plaute introduii; 
de même dans ton faux Perfan^ une fille qpi fe dit fivoir 
^té fsnlevée en Arabip. 
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DE L^ANDRIENNE. 

Che^ Stobée. 

JLl nVA perfonne à qui Tâmour n'offufque la rai-> 
fon. Et l'homme le plus fenfé. Se lliomme dont 
le cerveau eft le moins bien conilitué> doi?eat éga- 
lement s'y attendre. 

I B 1 D. Chez Don A T. 

Ceux d'entre les Phîiofophes qui portent leur 
fourcil le plus haut, fou tiennent que la fplituda 
elt la mère de l'invention (*). 

I s I V* Chez MuRET« 

Il eft facile à ceux qui fe portent bien p de pre& 
crire aux autres Ce qu'ils doivent faire étant ma- 
lades. 



< *) Imité par Térence : Andr. Ad. II. S. 4. v. 4* 

Venit meditatus , alicunie ex loco folo* 
Orationemfptrat invenijft fe » fvr. 

Au refté c*eft de deux Comédies de Menandre 9 VAn-' 
érienney bi\%'PérenthUnney que Térence a compofé fon 
Andrienney comme lui-même l'avoue dans fon Prologue» 
VAndrienne d'Afranius eft '^îtée par Nonius. 



De MÊNANDRE, »$7 

I S T D. Chez DoNAT. 
La colère des amans efi de courte durée [^). 



DE UANDROGINUS, 

ou DU CRETOIS. 

Chez S T o B ^ £• 

J§£ fuis homme; je dois m'actendre à toutes les 
Viciffitudes du fort ; car rien n'efi: permanent. 

Le commerce de Tamitié ne foulfre point de 
négligence. 

^ III ■ — mS— m II II ■ Il r 

DES COUSINS (**> 

Chi Stobée. 

Vous avez un fils ; s'il eft fage, je vous en 
félicite. Quant à fa fœur , je vous avoue qu'une 
fille efl un grand fardeau, 

(*) ImW par Térence : Andr. Au, ÏII. S.j.v. zj. 

^mantium iras , amoris redintegratio* 

3> Courroux d'amans p rengrégement d'amour» 

(**) Afranius qui fouvent a imité Ménandre > a fait une 
Comédie du. même nom^ aujourd'hui perdue 
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I B I P. 

> 

L'ameur , de fa nature , eft fourd aux confeîls. 
Comme enfant & comme Dieu , il fe fouftrait 
au joug de la raifon. 



DES ARRÊPHORES, - 

ov VE rOFFRANDE A MINERVE* 

Chez S T G B é B. 

JLe tems , les événemens , peuvent dépouiller 
un homme de fon patrinioine, & lui laiflTer la vie 
fauve. Alors , il lui refte une fécurité , rexercioe 
des arcs* 

I B I D. 

O Byfantîe (♦) ! as-tu entrepris d'enivrer tous. 
les marchands qui viennent chez toi ? tu nous as 
fait pafler route la nuit à boîre, &, certes, du via 
pur, car je me réveille avec quatre têtes (**). 



(*) Nom de courtifane, & qui fîgnifîe ceile qui eft native 
de Bifance, ville autrefois diffamée par l'ivrognerie, 

(**) Ceft-à-dire, je ne fais plus où eft ma tête, & me 
figure en avoir quatre; je vois double, triple, quadruple, &Ce 
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I B I D. Chez Â T H B N £ s, 

L'HOMME MARIÉ. 

Si vous faites fagement , vous ne changerez 
point ce train de vie , & vous ne tâterez point de 
l'hymen. J'ai pris une femme, moij ôc voilà pour-* 
quoi je vous confeille de ne pas faire la même im- 
prudence. 

LE CÊLIBAtAIRE. 

Mon parti eft pris; le fort en efl jetcé. 

L'HOMME MARIÉ. 

Croyez-moi g perfévérez dans le célibat. Vou* 
êtes préfentement fàin & fauf ; n'allez pas vou9 
jetter dans une mer fen^ée de tourmentes, dans 
une mer qui n'efl ni celle de Lybie , ni celle d'Egée, 
ni celle d'Égypce , oii'fur trente nacelles , il n'en 
périt pas trois; fâchez que de tçusceux qui fe font 
embarqués fur la mer d'hymenée, on n'en cite pas 
un feul , qui n'ait fait naufrage. 

I B 1 D. Chez S. Justin. 

Si votre prière eft bonne, le temple que vous 
cherchez eft par-tout. Votre ame peut en tout 
lieu s'efttf retenir avec la Divinité (*). 



«■^ 



( * ) Imité par Séneque. Ep. 41 : . 
' Non funt ad cc^lum etevandœ manus , ncc exorandus 
adïtuus ut nos ad aurcs fimulacri y quafi magis txaudirl 
-pojjimus» aimittat; propc eft àu Dcus^ intus eft, tccum 
eftytic^ 
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DU BOUCLIER. 



c 



E L13 1 qui ne voit & n^attend que ce qu'il dcfîrej 
a fouvenc contre lui là véricé & Févénement. 

I M t D. 

O trois fois à plaindre tout ufurpareur entouré 
de fatellites^ & paflfant fa vie dans une forterefièl 
Qu'ont CCS hommes- là de plus que les autres 
hommes , & combien leur condition eft plus mal- 
heureufe! A quel tourment d*efprît ne fe font-ils pas 
dévoués, fi, qui quefoît qui les approche,, ils fui 
fbupçonnent un poignard dans la main ( * ) f 

Im t n. 

Qui dit guerrier, éSt un homme qui di(lGcîte— 
ment peut confervef ùl vie^ &qui^ très^fkcilç* 
ment^ peut la perdre» 

r 
• - • 

( ^ ) Imité pzr Labérius : 

Keccjfe eji enim multos timeat $ quem muiti timen^9 

Erpar Séneque> L* t. de la Clémence: 

Tantum enîm ncceffe cft timcat , quantum timeri volak ; 
ft ma nus omnium obfervU\ & eo quoçus temparc qua iisiL 
captatur » pcti fc judiat^ nuUumjqu^ mçmuU^ immtm^ 
d mctu habcat^ 
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Ibîd. ji Poccajlon du mû»e Guerrier^ 

Il étoit gifaQf à. terre ; mais il avoit eqcoM foa 
1»oucUer , & même ciriblé & tout brifé. 



DE L'AUTOPENTHONTE 

OU De celui qui pleure fur lui-même^ 

Jr L u T y s eft aveugle ; il communique à ceux 
qui le regarelenc , fon aveuglement ('*'}• 



■^ " m ' 



DES APHRODISIES, 

ou FÊTES DE VtNUS. 

i5*i L efl quelqu'un qui fe figure qu*un amant foîc 
fenfé , chez qui fbupçonnera-t-il de îa démence ? 

I M t 1>^ ^ 

L'amour efl de toutes les foufFrances humaines. 
Ta feule qui fe rcfufe au foulagement de Tamitié. 

C^y Ceci paroît. imicé d*£uripid& dans un pdflàge de fa 
Tragédie de Fhs^aMon, rapporté par Snobée , de dont voici en 
htia latraduAcnlirtérale: malum hoc diiHtibus inefi>, ut 
fin^ iieyo. animo^ ^uc( hujus rei cûufa ? an quia opulentia 
cœca cum us hatitat, idca c^samfof^Km^màiHHyhahntw, 
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DE LA BÉOTIENNE (^> 

Che:^ S T B É E. 

: SIMON (**). ; 

JL L ne faut pas méprîfer la calomnie , fî meofon- 
gère qu'elle aie coutume d'être. 

K H R É M É S* 

Il y a des gens qui s'attachent à la mettre en 
vogue , & qui feuls fuffiroient pour me tenir en 
garde contre elle. 



«Ml 



( * ) Plaute'avoit fait une Comédie du même nom, de la- 
quelle il ne nous refte plus que très-jpeu de fragmens» 

{**) J'ai mis ceci en Dialogue , parce qu'il m*a paruqu*il f 
en avoir un ; & j'ai feint que ce Dialogne fe pafle encre Simon 
& Khrémès» Ce n*cft pas que cepaâage ne puiflè préfençer un 
autre fens> 8c s'expliquer ainfi : îlne faut pas méprifer la 
cùlomnit qui vous attaque 9 toute fujcttt qi^tllt tft à mcntirm 
Il y a des gens jui favent lui donner la confijtance de ta 
vérité y & qui font vaufe qu^ on fait très-bien defe tenir prit 
ârepoujfer un propos calomnieux. Cette interprétation s'ap- 
puye fur ce paflage d'Ifocrate : tene^^vous en garde contre les 
atteintes de la calomnie 9 toute menfongere qu*elle efii car 
il y a des perfonnes qui ne dijcernent point la vérité > (f qui 
prennent pour elU C opinion qui a couru 
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Les richelTes fervenc de manteau à plus d'un vice; 

I B I D» 

Dans toutes les aflaires, vous trouverez beau- 
coup d'inconvéniens. Mais il convient de confidérer 
s'il n'en réfulce pas un plus grand nombre d'avan^ 
rages. 



DU CULTIVATEUR, 

ov DE GORGIAS. 

Chez Sr B È É. 

\J GoRGiAS ! le mortel le plus parfait , eft celu] 
qui fait le mieux foufTrir Finjuilice qu'il éprouve. 

I iri 0. Paroles du Cultivateur. 

Je ne crois pas que parmi tous les champs cul- 
tivés , il y en ait un plus religieux ( *^) que celui- 
ci; car il rapporte du laurier, du lierre, des fleurs, 
autant & plus qu'il n'en faut pour faire des cou- 
rpnnes & des guirlandes à tous les Dieux : & il 
j'y féme de l'orge , il me rendra , aux moifli)ns , 



(^) Ceci tft dit ironiquement comme la fin du paflàge lé 
fait voir. C*eft la plainte un peu impie d'un agricole. 

Tome IV. S 
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précifément la même quantité de boifleauz que j^ 
4Uifai ièmé, 

I B I n. 

La paiivr.eté> ô Gorgias , attire facilement le 
jnéptis lur elle» Quelque véridlque que foit Tin- 
jdigpi^t qui Ce plaint des torts qu'on lui a faits , nous 
croyons toujours que ce qu'il en dit , efl pour 
mettre notre fenfibilicé à contribution ; nous le 
traitons dé cabmniateur à manteau ( ^ } upi^ encore 
qu'il ait réellement eflfuyé des in)uftices. 

Il ri>. Réponfc d'un Homme de bien au paragraphe 

précédent. 

Qui que ce foit qui tous ait jamais témoigné ,' 
à vous Se aux vôtres , le moindre mépris y relati- 
Yement à votre pauvreté , il a fait un méchant 
aâe ; parce que fa deHinée Tezpofe au même ou* 
trage qu'il a voi^lu vous faire fupporter. Quelle 
que bit ion opulence aâuelle, qu'il fâche quelle 
porte fur une bafe qui peut s écrouler , & qu'un flsz 
d'air n'ed pas plus muable, que te fouffle de la 
iFortune* 



( * ) C*eft-à«dire un homme que fes propres fautes ost jeteé 
dans b miftre, de qui, pour s*ezcufer de Veux où il s*eft réduit» 
invente àt% calomnies» & fesfti que d'autres Font dépowUé 
injuftemcnt» 
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DE GLYCÈRE (*> 

! 

Jr ouRQUoi pleurez-vons, ô ma très-douce vîc! 
Je vous jure par Jupiter Olympien , par Minerve..^ 
£h ! par quels Dieux ne vous Tai-je pas déjà juré 
centfoisf .••^« 

( Le n^e manque au texte , dans ce ferment tout 

pajhnné. ) 



j 



DES CONVIVES. 



fi m^en fuis fauve feùl ( "^^ )» 



^ l u i II» (ij Ht ^pi»— <»»»<il<B 



( * ) Glycirt cft le nom & d*uné Comédie cle Ménandre^ 
te d'une courcifane donc ce Poète fie fa maitreflè* 

( ** 3 II paroît que le Banquet dpot il s^agit dans ^cte 
l^èce, dégénéra enfeftin de (.apithes » &^que Xei famées duvli» 
jointes à quelque rivalité amourcufe p y mtf ramorphoftrent le$ 
convives en çomhatcans» A» fefte Ariilo^aneavotc ffdt«io# 
Comédie du même nom > fouvent4itée parles Aodcm , SC4pi 
s*eft perdue. Suidas eft le feul qui attribue une Comédie des^ 
£ùmnvt% àMdnxiidct. f etti4tre y ft^«^ erreur de nom cbex 
CRirîqttt. 



t • . * 



Si) 



J7« FRA G M E N S 



DE L'A NN EAU; 

Che^ Athénée, L. 6. 

Vt/BT œuf ( * ) étoit anémique & fans germe;' 

IsiD. Chez SviDAS. 

^ Nous avcMis trouvé le nouvel époux foupant chez 
lui ( '''^ ] , & fe fâifant compter la dot de fa femme» 

Ibi d. 

Prologue de la mime PUce. 



« > « » ' 



Chez* A 9t MON lus. 



Ce vieillard , Meilleurs ^ étoit d'un caraâère 
vraimentblfarre. On voyoit dans fa maifon )ufqu'à 
cinquante fer vantes; & il témoignoic de la répu- 
gnance à doter fa fille. 



* (* ) Ceft-àpdire cet œuf étoît le produit du vent, & la 
poule Tavoît conçu fans le concours du coq. Ces œufs font en 
effet fans gerbe. Pline dît que la poule fait de tels œufs par 
la feule force de fôn imagination. Ces œufs prennent le nom 
i^Œufs clairs 9 quand ils ont été couvés» 

:.: (.**) Preuve deravariçe«lu beau-père » ou du moins de foa 
peu de libéralité pour ù, SUlc. Voyez le paragraphe qui fuie» 
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« 



D 



DU DARD ANUS. 

■ kl . > 

Chez Thèon. 

ARi>ANys ayant reçu cette belle înftkutîoà 
( le feul bien que fon père lui pût donner ) , rougicî^ 
quand il vint àfe connoître, de fouffrir plus long- 
tems Tautenr de fes jours dans une fi médiocre for- 
tune. Ce fut. alors qu*on vit éclore les fruits d'une 
éducation çulti.yée^ daos une aine bien née ic ter 
connoiuante, t 



C 



1^ ^1 I I I Ml II y ii«»iii w ) .. .,^ ^ ,. 



DU SUPERSTITIEUX.' 



Che{ SroB ÈMé 



^ 



• « 



\J N maître ne doit jamais maltraiter fes ferviteurs. 
fur-tout quand c'eft par zèle & non par roauvaife 
intention qu'ils-fe trouvent en firare/ En agir "avec 
eux comme voys.faites. ,«'eil'Une^vfaie honfe , 
Clinias (*)—•: • 



itm f. 



•1 j' 



(*)Ceftle n^*8ù SûperffrtieuT ; Cdmme on le voit au 
paragraphe qui va luîyre v& cetrè ft^emotale lui eft adreflee, 
ou par Ton père ,- ou par Un auii'die bbÀféns , au moment ou 
il vient de maltraiter un efclaye; gui, croyant bien faire, 
avok, ou écrafé un grillon ;^ou fait fbîfupe poule de PÊil à 
rOueft; ou éteint Une lampe par épargne; ou blcflS j^' d'autre 

manière y la fuperiticion de CHnias* 

g» • • • 

Siij 



1^7^ 



F K^ G M B Xf ^ 



JaiBé Chez CtiKEnr d'Albxahdrib. 

C L I N I A S. 

O Dieux vénérables ! faites que ceci me taiûTmk 
h l^ieA {*]. En voulant chauffer mon foutîer droit ^ 
b courroie s^eft rompue. 

BLÉPALÊTHÊS. 

Cefa n'eft pas furptenant , 6 Clîttlas i cette cour- 
roie étoit pourrie ;- & par épargne ^ vous n*aviez 
pas voulu en acheter un autre. 

J« 10. Chez PoRFHIRK. 

^icn ne feroit plus propre à vous guérir de ces 
folles fuperiliti^nf .| .mon cher Clinias , qu'un 
voyage que vous feries^ chez les Syriens. Vous 
Terriez ces peuples crédules fe gorger avec excès 



«p 



^»^"*»^ 



^ (^> Par cette fommle de b^n augure » par ce (buhai f favo- 
rable» le Superftitieux cherche à détourner le mauvais pré'- 
fage qui fe droit d'uoe courroie cafliîe e n «stuat bn (ouliei% 
I.^EmpereurAu{;aftf»,croyoijr tout pcrdui^MUid on lui chan« 
geoic (es fouliers dç^pied » Scqu^il lui arrivoit de chauflèr le 
foulier gauche pour le droit. .Çatoo d'Uiique fe moquoit t à 
Bon droit, de ces abfurdes fuperftitioas» Un fiildat vint loi 
dire tout effrayé qu'il avoic trouvé un dt f^Bs foulier$ rong4 
par un rat. Le prodige feroit , répondit C^ton > fi tu avotl 
f f ouvé le rat mangé par ton foulier* 
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de chair de poifTon i'^) , ce qui toutefois; pafle 
chez eux pour une intempérance facrilége. Cette 
prétendue impiécé e(l auifi-cot punie. Leurs pied« 
fVnflenty leur ventre fe diilend. Alors pour expier 
leuf crime , ils vont fur le chemin , couverts dtt 
fac des Fénitens fe mettre dans Tattitude convena- 
ble à ceux qui cherchent à fe d^ivrer d*une vio- 
lente colique. Dans cette poflure , le cours de 
ventre leur prend ; Si c*eil de cette Sàçon qu'ils 
conjurent le courroux de la DéelTe. 



DU DEUX FOIS TROMPEUR (**). 
Chei Plutar<iue. 

siiri que les Dieux aiment , meurt (♦**) jeune. 



c 



(«) Les poîflbns dont lachair eftmortefle aux Syriens, fbnr 
Mon Plntaïque^ le^ mcBna% Se Vapus^. Corpus ularîiur 
cpplerejecur colliquare. Voici ce qu*i1 en dit au chapit]«4^ 
de la fuperftitîon : SyriamDearnfuptrftitiopputantffiquis 
manant aut apuas edatf ejus crura corrodere. 

(**) Galîen» de nat. fac. L* i. ch. î^.induSiin Comediià 
ahoftimo MenanirQj D^vi quidam. Cuofffts qui fftntrofum 
nihilfifi^ffiput^nt nifittr htrum fifiUcùnt. I>*apràs c# 
p»flàgedeCalie«»CMiipar^aa titre que Mcoandre donn< à 
cette Pièe#>» 9 oa eatrevotc qu*il iatroduifoit un Pave it% 
f lus fourbes» qui aysMit hXt vœu de tromper Ton maure trois 
Ui% n'y réuifitj|tte dtuXf 4c eft furprts à la troifième. 
^ ( ^**}Ma»ii«eftei'cicniTe & voiiîcedu fuicide, Voyef 

Siv 



i8Q FRACMENS^ 

I B 1 D. 

H n*y avoît point de Mégabyfe (*) , pour 
faire la fonftton du concierge du temple. 



DU D I P H I L E , 

ou AMOUREUX DE DEUX FEMMES. 

s 

i 

Chez S. Justin. 

I" '"' ■ * ' . •» •» 

m'y a (**) que le Créateur qui ait droit de pré- 
tendre de notre part à un culte confiant, C'eft la 
prérogative que fçul peut réclamer l'Inventeur , 
l'Auteur de tous biens ^ le Maîcrë & le Père de 
toutes chofes. 



Plurarque, confol. ad Apoll. Ciceron» ^uaeft. TufcuLL. i» 

chap. 47. 

(*) Les Mégabyfes étoîenc des PrÇtre?* eunuques, dp 
P^ne Ephéfienne. 

(**) Il paroit que ces paroles étoient dans la bouche dur 
Diphile, & que cet amoureux de deux femmes cherchoic, 
par cette maxime impoTante » à faire excufer Ton peu deconl^ 
tance en amour , ou lepârtagequ'il faifoit de Ton attachement. 
Au refle S. Juftin eft le feul qui cite le Dlphile de Ménandre ; 
^ Clément d'Alexandrie en citant la fin de ce ihême fragmenc* 
d l'attribue à Diphilus > célèbre Poète conMqu^»- ' 
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DU DYSCOLE, 

Otr De VHo m me au caraSère foucicux. 

Chez St E È s. 
Paroles d'un Fils à fort Père. 

▼ otr s parlez des riclîeflres ; connoïflez-vous 
rien de moins folide an monde f Si la poflefllon. 
vous en écoit garantie pour toujours , vous auriez 
Taifon y ô mon père ! de n'en faire part à perfonne^ 
Mais puifquevous n'êtes pas propriétaire exclu- 
lîf de votre propre exiflence , que vous & tout ce 
que vous pofTedez^ dépendez abfolument du ca- 
price de la Fortune *, pourquoi envieriez- vous' 
fes faveurs à perfonne? Elle eft fi inconftante que 
tour à tour elle eft capable de vous les retirer & 
de vous les rendre. C'eft pourquoi je dis que pour 
le peu de tems qu'elle vous laifle jouir de fes dons, 
vous devez , mon père, en ufer généreufement , 
& faire le plus d'heureux , le plus de gens à leur 
aife qij'll vous fera poffible. Car les bienfaits ne 
mesurent jamais , & celui qui les a répandus , les 
retrouve^ 

Un homme laborieux & courageux ne doit 
défefpérer d'aucune entreprife. Le travail & l'ap- 
plication viennent' à bout de tout. 



J B I D. Chez A 7h i; N i s. L. 9* 

P amies êiim C^Jinkr foHtitut. 

Fer f4Miiie n*a >amats oSenfé împunéi&eac m» cal* 
fmier. Cefl un art , «n quelque forte , fecré que 
le nôtre. 

Ibmv. Chez Athénée. L. 4* 

Tarvks dun Cuifinier, qui itxeuft Siim fiiani\ 
& ât mettre à part it bons more^iauT pour hd^ 

Nous imitons en cela les miniflres des eutetrer^ 
mens. Cefl pour eux-mêmes non pour les Dieux ,. 
qu'ils y portent des corbeilles^ & ces grandes cru- 
ches de vin nommées ftamnies. Dans ces cérémo-^ 
nies j le partage des Dieux , c'eil de l'encens ^ 
c'efl le gâteau propiciatoire ; tout cela fe brûls 
en çncier. Joignez-y les extrémités des côtes ^ la^ 
région de la bile ^ & les os qui réfifteroient fous la 
dent j tout cela efl réligieufement dévoué à la 
combuftion far le gril de Tautel ; mais tout le refte 
^& rôti avec foin pour le banquet des Miniflres. 

1 B i V. Chez Harpocratxon. 

CVj? U Dyfcolc qui parle. 
Je vais au temple des Nyi»phes, Se de là je 
poufferai jufqu'au bourg de Phyl^^ 



L'HOTE ATHÉNIEN, du Dyfcole, 

CKef un ^holiafie d'AriJIopAane. 

Satis aller plus loin , figurez-vous que c'efl ici 
Phylê (*). 

1 9 s 9f Chez AHKOHiut. 
$'U a inveatç ou vc , nous ComBiesdtux mvdor 




]>E CELUI QUI SE PUNIT LUI-MÊME. 

Cti^ Stobée. 

%J N homme libre doit fcibîter fa patrie (***), 
idht dan# 0^ f^tti^ ^ p\i ceûfer de préf€Q4re éfre 
un mortel heureux. 



(^) Il m*a p^ruque ce fragment d*uii SkhoUafte d'Ariflo- 
phane étoit la r^ponf^ au paragraphe précèdent. C'çft pottr*^ 
quoi je les ai joiocs enfemble* 

(**)Ccftle /on pittor anche îb,d'uii peintre célèbre* 

{^^if-k) Ceci parole imité à^JSXchjlt » qui avoit dit avant 
Iféaandre: 

» Pour dcre hemvn^x > il faut demeurer dtc7 foi ; 6c même' 
Tt> dànt l'adverfité» il convient de fdler fous le toît de fet 
>»pèfes. 

Le fujet de la Pièce de Ménandre^ paro!r être un homme* 
qui > par regret d'avairperdafon fils par trop de rigueur, s*eit 
condamné à ub exil yiploocidre» 



a84 F RA G M E N S'. 

J S I P. Chez ST:oBic. 
Rien de plus beau que les Loix ; mais c'eft (*), 
£elon moi , pafTer de Féquicé à la calomnie ^ que 
de les interpréter trop à la rigueur. ' 



DE L'ENKHIRIDION. 



J. 



Che:^ St BÉE. 



ne Teufllè jamais cru ; mais je vois prenante- 
ment qu'une fortune inattendue^ qu'un bonheur 
inefpéré , font capables d'aliéner l'eTprit. 

J. 

Nul homme vivant n'a dcoit de dire : ceci né 
nC arrivera pas {^'^). 

( * ) De tout tems les efprits juftes fe font élevés contre 
rexercicc rigoureux du Droit. De-là raxîomc fî connu 
fummumjus , fumma injuria. Térence a dît de m&ne : jui 
J ummumfœpl fumma malitia cfi» 

(**) PlutarquCtau livre de la tranquillité de rame,oWervtt' 
que plufieurs ne peuvent , fans frémir , «ntendre cette maxime 
de Ménandre , qui renferme une fi grande & fi terrible vérité. 
Multi ad hoc Menanirœum txpavtfcunt : non liceT; 

VIVO D1CERE:H0C NON FATIAKi 

Au rcile Enkhiridion fignifie un manuel , ou tout ce qui eft 
portatif à la main > comme un livre» un' poignard» ficc* 
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t B i D. Chez Suidas 9 au moc Côrycée. 

Il fâuc donc que quelque Côrycée ('*') Taie 
entendu. 

.JjBIJD. 'chez ÀTHENéBy L. ip< 

.Paroles au fujct d'ans coupe que celui à qui on la 
prifente , foupçonne contenir du poijbn. 

Que je boive , dites -vous ? Ah ! je n'en ferai 
rien , qu'avant tout , Teflai n'ait été fait par un 
(acrilège (**). 



(*) Âriftophane dit pareillement dans Ùl Comédie des Oi<* 
féaux : Aâe IL Scène 2. 

"yi En effet tout avare a coutume de dire : 

p Dans un lieu hitn fecrtt f ai caché mon roulcaa% 
» Perfonne ne le fait , fi ne n^efi quelque oifeau. 

Le côrycée eft félon ma conjeâure un coquillage hérifU^ de 
pointes au-dehorS) mais configurée au-dedans d'une manière 
acouilique ou propre à tranfmettre à Toreille les moindres 
fons. Au reAe, voyez le chapitre lo du dodle Cafaubon fur 
Athénée L. ^. & Suidas au mot côrycée» 

(**) Voyez le cinquième Aâe de Rhodogune chez Corneille 
où cette Princeife dit au Prince : 

1» Faites-en faire eflài par quelque domeftique^ 

Ceft Thifloire de Grypus , Roi de Syrie , qui félon Juft» ,' 
. L. ^p. ch. 2. ordonna àfa mère» qui lui préfentoit une pareille 
coupe > d*y boire la première* 
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J B l ». 

ÇAti ZinoBiusS* cAf { iinSkhoKajk des Gaipcs 

d'Arifophane. 

Ceft fe débatte fur rambre {*) de Tâne. 

DE UÉLENKHUS. 

Chei A P H T H N I U S. Ciu %l. 

\J N entend par profopopie un fujet o\x tout eft 
feint y & moeurs , & perfonne , comme a fait 
Ménandre dans fa Comédie intitulée ÉUnkhus p 
c'eft-à-dire argament ^ profopopie^ &c. 

9 I 

Chez Th^on , progymnafm. p. 19. 

Oîi trouver de plus beaux exemples de profb^ 
popée , que dans les poèmes d'Homère , dans les 
Dialogues de Platon & des autres Difciples de 
Socrate ^ & dans les Comédies de Méuandie f 

• ■ ■ ' -^ • ' . " ■ ^ ■ 

{*) Tout le ttiomle cemott 1& Able ficétieùfe d*ii!i mftre 

guiaroit louéfonJaeàiuB antre f&quâprécendôftne loi avoir 

^ point loué rombre de Tioe* V^c» les fikholics £ir les 

Guêpes. v« x^l 



r 



DE MÈNANDRE. ^87 

CITATION UE L'ÉLENKHUS. 
Chei Li/ciEN in Pfeudologifiâ. 

VÈlenkhus {*) eft un Dieu ami du vrai & de 
la liberté de parler. 



DE L'INCENDIÉE. 

Che:[ StobÉE. 

J^A modeflie efl belle ; on la refpeâe ^ accom* 
pagnée d'une contenance & d'un ton graves. 
Mais fi y ô mon époux ! vous prenez plaifir à 
vous rabaiiTer vous -même , fi vous comptez pour 
lien d'appeller fur vous le mépris^ vous vous 
ferez paflèr pour un bouHbn à gages. 

I » i B. 

Mon Maître 9 tout fe conduit dans le monde 
xl'uoe de ces trois manières : ou .par les loix {*'^)p 
ou par la nécefficé , ou par la coutume. 

(*) VÉttnkhui chez Màundre eft per&niùlié. Il en fait 
' une Diviflirémixtc» compofée delà PhUofophief de la Vérité^ 
de riogénuhéf^ laFrancbifef &c. 

(*^) Ergo omac jus aut conftnfus ficit » aut ntceffitos 
conJUtuit ^ aut firmavitçoaftuUàdOé Modeftis. chex Grociu$« 



2Z$ F R A G ME N S 

I B I D. 

Oh ! que c*eft bion fait , que d'être le père de 
de quelqu'un. 

I B I D. Chez AT HÉNéÉ. L^ 13* 

Périfle de tout point quiconque s'eft le premier 
aviféde prendre femme (*) ! Périire auffi le fécond^ 
puis le troifième , puis le quatrième , puis qui- 
conque les a imités ! 



DE CELUI QUI SESTREltUV CAUTION. 

Chez S T O B £ E. 

V ous êtes d'un orgueil, d'une pféfomptîon dé- 
méfarée. Vous vous croyez quelque chofe ; c*e/l 
ce qui Vous perdra , comme cinq cents autres l'onc 
éprouvé avant vous. 

I B I p. 

Pour qu'on puiffe pardonner un propos impu- 
tent y il faut qu'il foit court , &; que le tems aie 
été bien pris pour le tenir. 

I B i D. 

La multitude rendroit difficilement compte ou 

(*) Euripide f AriAophane & Ménandre » ne nous ont pas 
laiiOf^ une grande idée du bonheur des ménages Âcû^ues» mais 
au contraire une idée tris-dé&raatageufe» * 

xaifoa 
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i'àîfon de ce qu'elle fait; mais fi elle ehoîfit bien 
fon tems, elle peut trouver ua expédient inopiné. 



am 



9^% 



DE LA PREMIÈRE (^) 

ET DE LA SECONDE VEU^E. 



A 



Chez SXOBEH. 



L^AôE OÙ je me trouve parvenu, il faut me 
réfoudre , ou à vivre leul (**), ou à laifler en mou- 
rant des etifans eti bas âge; tant ce qui me relia 
encore de jours à vivre , ell femé d'amertume ! 

I n i b. Chez Théon* 

Ert-il de plus grands parleurs ^ que ceux cjùî 
veillent etifemblef II m'avoit réveillé, il m'amena 
îtifenfîblement a lui raconter toutes les circônf- 
tances de ma vie. 



( * 5 Ceft-à-dire paflagts tirés de deux Comédies que 
Ménàndre avoii Tone & Taurre intitulé la Veuve. Peut-être 
Kfénandre avoU^ondu la première dans la féconde , comme a 
fait Ariilophafîe à i'^^rd à}\ Plutusi 

( ** ) Ce dilème rappelle utf pafTage de i'ArîthoIogîe t. t. 
ch* 1 5 : duxiflz uxortm ? non fine anxietau cris* Nonducisf 
* vives adhuc dijtitutusmLibcri funtlaboris ^ & vitafim liècris 
mutila* 

Tome IV: T 



'190 FKAGMENS 

I S I D. Chez Zenobius. 

Les Thraces ne favenc point garder la foi des 
traites {♦). 



< h i kl I lil ■ Il ii 7 ■ I I m Ç 



DU DIFFÉRENT 

REMIS AU JUGEMENT D'ARBITRES. 

Che:^ S T B É E. 

x^ELUi qui en bonne fanté refte oifif^ me paroîe 
plus à plaindre qu'un homme malade de la fièvre ; 
car il confume beaucoup plus de vivres , en pure 
perte (**). - 

I B X D. 

Recevoir une afflidion , c'eft à quoi tout homme 
doit s'attendre. Mais fe voir en butte aux rifées^ 
c'eft le comble des affronts pour un homme libre. 



1^ 



(*) On lir chez Suidas de chez Zénobius que felou Ménan" 
dre dans Gi première Veuve>cec axiome écoitile venu proverbe 
parmi les ioniens & \t% Éoliens, depuis qu'un Député fur les 
terres de Thrace avoic reçu un dard dans la. poitrine. 

(**) Belle feotence traduite ainfi en vers latinspar Âufone: 
Sanus piger febricntt multo eft ncquior 
total duplum^ daptfqut dupliccs devoraU 
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I BtD,^ Çheiun Comtntûtattur tfArifiophane. 
. ^5 Four de tels differens on cKoifit un Arbitre. 





DES COURTISANES. 

Cfj^l JPLVTAii(ivt^. De fanitatt tuendd. 
CHACUN bai froicIatête,^iHangeoitde$dragées(*), 

J 

D E L * E U N U Q U E. 

^ J. oUTCêqu^oncherche^ilfautdesfoînspourletrouver, 
y> A ce qu'alTurenc les plus fages, 

». > - » ^ V 

. Ne ÇDir^ats -point conûreDieu; ne t'attire poloe 
de nouvelles-cempetes; fotftnets-toi à la néceffité. 



Il »atU\m\mt'i^\i* iijn ■ i i i ^i^— ^m^— — a— ^ 



r 

• » (*) On lit chez Ménandrè, qu'un trafiquant d'efclaves 
9 cherchant à corrompre les mœurs des jeunes gens biea 
V 'élevés, introduîiîc ad deiTert des courtifanes d*une rare 
3D beauté* Mais les jeunes gens pour ne point les regarder^ 
» baiflièrent la tête , affis^ant de manger des dragées. Par 
39 qeue fage ^précaution , il fe tinrent en garde contre le 
» pi^g? qu'on leur drcflbit. PlV-T-ARi^VE, Ibid. 

Tij 
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, : '. I B I D. Ch«Z ZÉNOBjÙè. ' 

t 

Plus muet qu'une Scaphe (*). 

Iéid. Chez Don AT, fur V Eunuque de Ttrcnee^ 
Voici ce vieux Stellion (**). 



DE L'ÉPHÉSIEN. 



u» 



Ckei Z É^N OBiu s. 

• • • 

homme dur , un vrai Ténédien (***). 

' -^ lïïiD. Chez HAiîPociiAîrio^. / 

Par les Dieux ! il me femble déjà me voir dé- 
pouillé de mes vêcemerts , & -forcé dfc faire en cou- 
rant le tour du marché oîi l'on exppfe Içs efclavcs 



en vente. 






( * ) Je crois que cela VeutMîre'p/^^ muet qu'un bateau 
dtpichutt' Oh fair quele'filence eft indirpenfabû à Xà pêche* 

Au refte ^ voyez Suida^Air-c^Hiême proverbe. - ^' ' 

(^*) Expreffîon métaphorique pour déiîgner un. fôiouque à 
iligmates > ou félon d'autres > un homme dont la peau t& par- 
femée de lentilles & autres fignes de naiflànce. 

( *** ) Allufion à' la dureté d'une coutume établie dans les 
tribunaux de Ténédos. Là ^ ,un homme accufé d'un crime ca« 
pital » pouvoit défendre fa caufe » mais tandis quUl la plai- 
doit> le bourreau fe tenoit derrière lui > la. hache levée»' 5c 
tout prêt à lui couper la técct 



IDE MÈNjiNDRE, ajj 






D U • COCHER. 

CAeç s T B É E. 



JuES dommages que nous ne nous attirons point 
par notre inconduite , & qu'il plaît à la fortune 
de nous faire éprouver , il faut qu'un homme bien 
né les fupporte courageufement. 

i Bi Db Chez S. Justin. 



^ * • 



Je n'aime -point une Divinité qui fe promène 
par Voyes &,par chemins, accompagnée d'unp 
vieille femme (*); une Divinité qui, à l'aide d'un 
tableau qui la repré fente, s'introduit dans les mai- 
fons. Il faut qu'un Dieu refle chez lui , occupé à 
garder ceux qui lui ont érigé une ilatue. 



iMWIi*i 



(*) Cette fortie eft faite par Ménandre contre ces pro- 
cédions d* Eunuques» ou de vieilles femmes fanatiques, qui 
promenoient par-tout le portrait de la Déefle de Syrie , &le 
monrroient pour de l'argent , foirçant^ûnfide mendierceile 
qu'ils nommoient la g^rande Déeiïe. Indécence relevée avec, 
farcafme par Anthiilène, qui répondit une fois à l'un de ces 
mendians facrés : je ne me charge point de nourrir la mère 
des Dieux, trop aflliré que les Dieux fes enfaas, la 
fiourriflent. 

Tiij 



r r *• 
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DU HÉROS- 

Cbe[ Stobée^ 

ifJlA maîtrefle, nulle puiflTance ne l'emporte fur 
l'amour. Le Souverain même des 0ieux, Jupiter', 
danf le Ciel , obéit à tout ce qu'Amour lui çom-p- 
mande. 

Il feroît à défiref que la noblefle de Textraftion 
accompagnât les avantagée dii corps , èç que coue 
Jiomme libre eût des fentimens généreuic. 



DE THAÏS. 

CAf{ S* Paul* i^" aux .Corinthiens. 



L 



E S mauyaifes compagnie» corrompent hs 
bonnes moeurs. . 

I B I D. Chez Élieh. 
La mort du ra^ (*). 



w^^mmmm 



( * ) C'eft unfouhâîr en forme d'adage , & qu'il faut fup* 
pofet dans la bouche d'un frOmme, qui en cela , ferablable au 
rat , défire , autant que faire fe jXuf, ne mourir que de mort 
H^mrçUc, & ne quittcir la yie ^u'^ fprcç de vicUleflç. 



DE MÈNANDRE. 295 

Jbjji. Chez Pxutarqus. 

Manière de lire les Poètes» 

O Mufe (♦) ! apprête ces chants. Mettons fur 
la Scène un caraâère de ce genre ; une* femme 
d'une humeur difficile, & toutefois réuniffant les 
charmes de la beauté^ à Tartde la plus perfuafive 
éloquence. Une femme qui outrage fes amans, 
qui les chaffe de chez elle ; fréquemment exi- 
geante ; qui ne confidère perfonne ; & qui n'ouvre 
la bouche, ou ne fafle un gefte, que pour trom- 
per quelqu'un, 

Ibîd. Chez Suidas. 
Plus pauvre qu'un Cincle (**). 



h^bê^ 



( * ) C'eil rinvocation que fkît Ménandre lifa Mufe dans le 
Prologue de fa Comédie de Thaïs ^ en la perfonne de laquelle 
il fait la fatyre des courtifanes. 

(**) Cinclos eft le nom grec de l'oîfeau que nous nommons 
Motadlle» &dont Elien, L, i2, a dit : Cinclus animai eft 
volucre débile à tergo proptereàque aiunt neque feorjim y 
neque perfe poJTe fibi nidum confexere , ideo cinclum in alie* 
nisparere; undi & pauperes cinclos vocant rujlicorum 
provtrbia» 

T iv 
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FRAGMENS 



DE L'INSPIRÉE 

Çhe:^ S T o s É Et 

V-*Exuï qui a le plus de prudence, voilà le meil- 
leur devin, le meilleur çonfeiller à cjui vopspuif- 
fiez vous ^drefler» 

I B 1 D. 

La prudence , certes , efl la caufe de grands 
biens; quand ç'efl au bien, non stu m^il, qu'elle fe 
porte. 



PE LA THESSALIENNE. 

JLl faut bien peu de chofe, pour vous faire tom- 
ber dans l'advcrfité. 

I B I If. 
* Ï-.Ç bon courage foutienc la vie d'un efclavev 



is^<f^ 



DE MÈNANDRE, %sj 



DU TRÉSOR. 

<:he[ St BÉ E. 

\J N CQuplet de chanfon fuffit pour mettre plu- 
fieurs en train d'aimer. 

é 

Confeilje? l'amour aux gens riches , encore 
devez-vous confidérer s'ils font jeunes. Quant à 
ceux qui , pour aimer , attendent qu'ils aient der 
cheveux bUnçs ^ ils payent la 4ette , avec ufure. 

Gtez Faudace à Pamour , il ceflfera d'être amour ; 
vous pouvez le mettre au rang de Jalèmes {*)» 

I B I p. 
Il en fait plus que Canthare (**). 



•^m 



(^) Allufion au proverbe : plus froid que Jaième. On coh« 
|eâure que ce perfonnage eil fiâif > attendu qu*en grcc^ 
Jalemos fignifie ejulatus. 

(^*) Cécoic un cabaretier 4'Ath^ne$j d'uoc ailucç ^uia 
f^aÇè en proverbe» 



«9» FKAGMENS 



^m 



DU THRASILÉOK 

Ckei S T B ÉE. 

JCiN nombre de circonftances , ne dites point : 
connois-toi toi- mime ('^). Vous diriez bien plus 
à propos : cannois les autres» 

I B I D. 

Le premier^ genre de navigation eft de voguer 
à voiles ; & le fécond eft de voguer à rames {'^'^). 

IsiD. Chez ÀTHENiE. 

Celui qui diffère toujours d'agir , ne mérite 
pas ce qu'il mange. Inutile fur la terré, il s'avoue 
par fa conduite, indigne de la nourriture qu'il 
prend. 

Ibid. Chez Harfocration. 

Oh ! la philofophie de celui-là , c'eft de con- 
clure le mariage qu'il a entrepris. 

X (*) Ccft le fameux précepte de l'oracle de I>«lphes. Mé- 
sandre y revient fouvent. 

. (**) Ceft-4-dite : on fe tire d*aiFaire coambc on peut , fins 
travail^ ou avçc travail. 



JÈ)É MÈNANDRE, «9$» 



DE LA HAINE THRASONIDE. 



J 



B hais Thrafon ( ^ ). 



DE LA PRÊTRESSE 



G 



Chei S. lu S T l N. 



FfiriMS ! nul Dieu ne fauve un homme de h 
j fureur d'un mtte ; vous ne me ferez point ac-^ 
croire qu'Un mortel, par le bruit du tambourin, 
force la Divinité de defcendre du ciel en terre, 
pour faire ce qu'il défire. L'homme s'il avoit ce 
pouvoir, feroit plus puiiTant qu'un Dieu même. 
Mais ces affermions audacieufes , 6 Rhode ! font 
des moyens que l'impudence & Tappas du gain 
Suggèrent à certaines perfonnes , qui paflent leur 
vie à rire à nos dépend. 

IdiD. Chez Stobée. 

O femme ! vous paffez les termes de la cîrconf* 
peâion prèfcrite à celles qui font mariées:. Une 



««■.KMfilHpIM^p 



mm 



( * ) Le capitaine Thrafon , par l'excès de fon arrogance 
parvint à fe faire haïr de fn tngîtrefley 6c à lui faire dire: 



200 F K A G M E N S: 

femme libre ne l'eft que dans l'enceinte de ùl 
maifon ; fes licences ne s'écendenc point hors de 
rentrée de fon veftibule. Pourruivre quelcju'ua 
par-delà le feuil de la porte, & aboyer après Juî 
jufquesdans la rue, c'eft le fait. du chien, Ôcnoi^ 
de la maîtrelTe du logis , ô Rhodé ! 

, ■———- sa 
DES I M BRI ES. 

Chei St B £'£• 

Â^u rai/bnnement f dites- vous, mon Père? eh! 
qu'eft-il de meilleur au monde ? N'eft-ce pas à 
l'aide du rai/bnnement qu'on parvient à mettre de 
l'ordre dans fes affaires? Avec du raifonriement ^ 
on a tout , on peut être au befoin^ bon Magiflrar, 
bon Général d'armée, bon Légillateur; on peut ^ 
fur-tout , aider autrui de bons confeils. 

■■ I I II I 1 , 11 ^ 

DE L'HIPPOCQME. 

Chei DiOGÈNE Laerce. 

\J Philon! ilyavoitunfage.nommé Monîme (*), 
qui étoit de tous les hommes le moins attaché à 

(*) Sur le PhUofop}ie Mqnime confuUez Biogène I-aërce , 
L* 5. art. 85* 



Ï>E MENA ND RE. jor 

quoique >opinion que- ce fût. Il n'avok pas pour 
uoe:feule beface; on lui en* a connu j\ifqu'à trois. 
MaJS'fQUS pe qaftumé Cynique, jamais, par Ju- 
piter ! on ne lui a entendu dire, ni connpis-toi toi" 
nUmcj ni débiter d'un ton emphatique d'autres 
iïiaxîmes femblables»- En outre, il n'écoît ni men* 
diant, ni mal-propre. Or ce faore avoir coutume 
de 'dife: qn'opîntQn.rCâJî^ue fumée. 



-.»\. ■* -..--érV.' ■• -^■^ 






DES C.ANÊPHORES 

, . , . ...... 

ou Portes ' Corbeilles, 

Chez S'T ôûé E . •; 



i ell. învpojîjble à rimprfidenQe. d'échappçr à- 
l'in&rtune.. . - ! : - 

^». » ■ . ,* ^ >. .* «»X jA*i »- ... V... .' I 

Que voît-on profpcrer, qu'à raîdé'dti'frâvaîl 5c 
de Tenvie'de Bien faire ?^ 



• 1 1 

.4 * . 




DE CAR I NE: 

Cher St B É E. . 

^jP Impudence ! ô préfentèment la plus grande 
des Déeffes ( s'il eft permis de parler ainfî ; mais 
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il efl très permis de craicer.de Divinité , celle qui 
par- tout fait jiinfi la loi ! J à quel terme t'anrô- 
teras-tu ? jufqu'où pQU0eras<»€u tis progrès ,6 Im* 
pudence (*). 



ÉiÉfM«*M«Jh**«l**riM««*> 



DU CARTHAGINOIS (*^). 



'L/ TIXIT 



Ck€{ Stobée, 

i paflc la loi {***). 



(* ) Scobée rapporte ici> -far le même fujet» cinq vers 
grecs de Théodedle defquels voici en latin la craciudlion lit- 
térale lomnia ùtfenèfcantnûtafuntffttdfinemtcmporisfat 
perveniunt^exctptâfolâ > ut videtury impudtntiâ, Hctc tnim 
quanta plus augctur mortalii^niftnusf tanto major fit in 
J/>5» En François t 

a» Tour vieillît, tout prend fin, excepté TimpudeAce, ' • 
33 Qui toujours va croiflknt, plus croit l'humaine engeance* 

( ** ) En grec KharkfUdonius* CVft peut-être la même 
Comédie doac Plaute a fait Ton Pqinuiust qu'il <lit avoir 
traduit du Kharkhidonius f -mais Tans faire memtion de 
Ménandre* 

çk-kit^ Les circonftances venant à changer, Tutilité pu))il<ii 
que doit faire pafler p^r-delTus une loi devenue nuifible. Tel 
eft le fcns de ce vers. 
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DES CALOMNIATEURS. 

Che^ StobÉE, 

\^UAND l'Oracle a dit : connois-toi /ôi-m^me, 
il a voulu dire : connais us moyens y & ce qu'il te 
convient de faire. 



^•■■■p-^^—i^**" 



DE LA BANDELETTE. 

Che^ StobÉE. 

JuE hafard, touc inviitble qu'il eft, difpofe les 
événemens de notre vie. Même tandis que nous 
dormotls , 41 nous arrive , à fon gré , des avan- 
tages ou des défaflres. 



Il 



DU JOUEUR DE FLUTE. 

Chei StobÉE. 

\^UE la fortune cA changeante & trompeitlè! 



504 FRAGMENT 

I B I D. 

O mdn père ! fi nous fuyons ceux à qui îl efè 
arrivé des revers ^ qui tious prbpofohs-nous donc 

de fecourir ? 

« 

I B I Bé 

Tu te plains de h pauvreté , la moindre des 
ifialadies qui pulftnt te faire fentir là dent. Qu'eft- 
t€ qu'un mal dont le premier ami te fecourra^ 
fera le médecin ? 

1 B I à. 

i 

Je penfoîs que les riches , parce qu'ils n ont 
f)ôint de dettes ^ he pouflToîent poinr dtf foupirs 1^ 
nuit i & qu'ils ne fe retoutnoient poîiit eh un fens, 
en un auttô , dans leurs lits ; avec ds fréquens hélas ! 
mais qu'ils dormoierit d'un fommeil ddui & fuave ^ 
en laiflantaux pauvres les nuits inquiètes. Préfet!-^ 
^tement ^ ô Phanias ! je fuis défabufé ; car , vou^ 
autres qu'on appelle heureux^ je vois que vos nuitd 
ne diffèrent point des nôtres* 

I B I D. Chez PlUTARQÛÊ. 

Certes , îl y a je ne fais quelle affinité entre le 
^irhagrin & la vie humaine. Le chagrin s'InfinUe 
parmi les délices de l'opulent, parmi les honneurs 
de rhomme illuftre. Quant à l'indigence, c'eft fon 
fidèle compagnon. Il vieillit en quelque forte ayec 
elle. 

DE 
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DE LA CNIDIENNE. 

J^B hafard, à ce qu'il parôît^ efl je ne fais quel 
Dieu tucélaire & fauveur , dont cous les miracles 
ne nous font pas connus. 

je ne petife pôîôt que les dîveiffes fortes de tiaif- 
fance ^ diffèrent réellement entr'elles. Mais fi l'on 
vous fait ju^e ^ans cette queftlon | & que vous vou^ 
liez être jufle , tout examen fait ^ vous prononce- 
rez que llîonnéte homtne doit être cènfé légitime ^ 
& le pervers bâtard. 



^^4 % 
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JP AMÂl 



tement. 



DU c o L A X. 

Chei St B ÉE* 
s homme de probité ne s'eorîchlt fubi- 



h^é^^ 



Tom IV. 



v 
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I 

DES LUTTEURS. 

Chei St BÉE. 

V-**ÉST pourquoi que perfonne, par les Dieux! 
ne perde courage dans une adverfice ; car fouvenc 
tin revers eft Toccafion d'un bien (*). 



DE LA LEUCADIENNE- 

Cke[ Strabon , L, 10. 

Ar»,xvai„,«e„.pearc..r...f„pe,bePhaon. 

Sapho f qu'éguillonnoic une paillon eflfrénée, fe pré-^ 
cîpita du haut d'une roche efcarpée. Sans doute, 
6 Dieu fouverain ! tu le voulois ainfi. 

I B I D. 

Quiconque tend fa main pour recevoir de Tor 
qu'on lui offre , je n'ai pas befoin de l'entendre 
parler ; je vois à fon gefte, qu'il eft prêt à mal 
faire, 

—————— ^MW ■MMM.MM— ^———— —————— ^ 

(*) Ceci rappelle Thiftoire du jeune Juba, Roi de Numidie, 
à qui Tes propre5 malheurs & ceux de Ton père « furent une 
fource de prorpérités. Voyez Dion > L. 51* 
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-^ I B l D. 

- De tous tems , les indîgens ont été cenfés venir 
à nous de la part des Dieux {♦}. 



rffci*— * I I I — — ^— — — — w— — — — ^i—>iWi1»W*MW»i 



1 



DE L'IVRESSE. 

Che{ Athénée L. 6 6l L. % 

Paroles d'un Minijlre des Sacrifices» 

A conduite des humains n'eft-clle par ablurdd 
quand ils font un facrîfice? Que me donne- tr on 
JL conduire à Tautel ? une petite brebis de dix 
iirakhmes, de laquelle il faut qu'ils fe contentent. 
Mais que ne dépenfons-nous point ce même jour-» 
Jà en joueufesde flûtes en cantatrice, en eSmce^ 
en vins de Mefide & de Thafos, en anguilles, en 
fromage, en miel? La journée pour ces articles ne 
fe monte à guères moins d'un talent. Nous fom* 
mes bien dignes , quand nous facrifions aux DieuK, 
qu'ils ne nous accordent des biens que |ufqu'à la 
^concurrence de dix drachmes. Que s'il faut qu'on 
en vienne jufqu'à faire tort aux autels , d'une portion 



(*) Cette belle maxime avoit été mife €n vogue par 
Homère. Odyflce L. 14 v, j<5. 

Omnis inops hofpes^ue ad nos vtnit ab Jovc fummo. 

Vij 
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de ce modique tribut , voilà le produit annuel du 
culte facréy doublement appauvri. Pour moi fi j'é- 
tois tel ou tel autre Dieu , je ne fouffrirois point 
qu'on ofôt jamais mettre fur mon autel un fimple 
quartier d'agneau, à moins qu*on n'y joignît auflî 
une anguille digne de faire crever d'envie Calliméi- 
don ( * ) , l'un des enfans de la terre (** ). 



DES GOUVERNEURS. 



o 



Chei S T BÉE. 



xmois fois à plaindre tous les caraâères fu- 
perbes ! Ils ne fe doutent guères de la viciflîtude 
des chofes humaines. 



(*)Ce Callimédonfurnommé Cjrj*tf5,c*eft.à-dîre tangoufie, 
étoit Orateur. Il eut part au gouveruemcnt d'Athènes. Il 
était contemporain de l'Orateur Démofthène , &par confé- 
quent antérieur à Ménandre, ce qui explique la licence que 
Ménandre prend ici de le nommer dans un trait de fatyre 
perfonnelle , contre la loi exprcfle qui interdifoit ces fortes 
de libertés envers des perfonnages vivans. Le Poète Alexis, 
de Sybaris, oncle & ami de Ménandre, avoit également plaî- 
fanté ce Callimédon fur la voracité dont il étoit pour les poîA 
fons ,& principalement pour les anguilles. Voyez Athénée, 

(**) Le Poète fait de Callimédon un des Titans, hyper- 
bole , ou trait d'exagération comique* 
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I B i D. Chez Suidas* 

Je n'ai prouvé là ni feu allumé , ni caillou pour 
f^n faire y ni quoique ce foit au monde ('*')• 

I B I D. Chez ATHENiE. 

C*eft Chcréphon , Tinfiniment plaifant (**) , qui 
fn*a joué ce tour funefle ( de me faire aujourd'hui 
coucher/ans /buper.) Il nous invite à nous trouver 
le vingt-deux du mois au banquet qu'il célébrera 
chez lui en l'honneur des noces de Jupiter & de 
Junon (***). Il fe fait par ce moyen invite^ par un 
de nous à fouper pour le vingt-quatre ; & quand 
ce vient au fait , il me p^ye de cette ironie : que 
la Déefle étant très-bien avec fon mari , il n'eft 
befoin (**♦♦) ni de fête, ni de banquet inflitués à 

Teffet de les réconcilier enfemble, 

» 

C*') Ceft-à-dire : je tCai trouvé ( chti '^ Parafitt Chéré" 
phon ^ qui m* av oit invité à un Banquet che{ lui, niprovi* 
Jions 9 ni préparatifs 9 ni fiu y ni caillou &c. Ccft le fens 
de ce fragment comme on le peut voir par celui qui fuît. Ces 
deux fragment avoient été rranfportés par Grotius ; & leur 
rapport réciproque n'avoit point été entrevu. 

(**) Ceci eil dit ironiquement & fignifie le trls^mauvais 
plaifant^ Tous les parafites étoient bouffons de profeflion* 
Ce Chéréphon » qu'il ne faut pas confondre avec le difciple 
de Socrate , fut un infîgne par^fice* Voyez Athénée. 

{k*^) On fe iîguroit que la célébration de la fête des noces 
Jacrées» avoit la vertu de réconcilier Jupiter avec Junon* 

(****} J'étends fci quelque peu la traduâion , pour Fin-* 
celligence du texte* 

«y •• • 

Vuj 
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DU MÉTRAGYRTE (*)• 



Hi 



Che^ St B ÈE,. 



EUKBux celui qui à de grandes facultés joîne 
un bon efprit. Ce dernier lui fert à bien ufer de 
fes richeires , & à ne placer la dépenfe qu'où il 
convient Chacun doit donc apprendre à fuppor-* 
ter Topulence; car les exemples de ceux dont elle 
a fait k honte , nefofit pas rares. 

Ibjp. Chez Clembkt D'âlbx. 

O Phidias! fi vous aviez une véritable maladie^ 
il vous faudroit chercher un véritable remède. 
Mais comme votre mal eft illufoire , je vous ai 
rencontré un remède analogue. Si toutefois vous 



( '^ ) On nommok «infi tout miniftre du cuke de la mère 
fdéenne^ou grande D^flèyCybèLe, époufe de Saturne & 
mère des Dieux. Comme les Planètes porceat des noms de 
Dieux, j*âi cru devoir donner le nom de Cybèle à la huitième 
Planète découverte récemment par M« Hef fcd , d*autant que 
fon orbite embr affe celle de Saturne 9 qui lui?'mème embrafle 
i*orbice des autres Planètes. Voici crois vers latins o& 
l'ai compris ce nouveau fyftéme planétaire : 

Ambit S ohm Htrmcs; Venus hune ; mox Terra ; Diana ; 
JAars ftquitur ; pergii Rex Jupiter; Aine Sai^muf: 

Omnp^ hoi Orhê amfl^^itur aima Cy^tU. 
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voulez bien m'écoucer, vous trouverez dans mes 
jparoles un commencement: de guérifon. Qu*âllez- 
vous faire? des femmes vont vousémonder de toute 
pouflièr« , en tournant en rond au tour de vous» 
Enfuite elles vous placeront au milieu de trois tubes 
remplis d'eau. Elles ne manqueront .pas de vous en 
afperger , auflicôt que vous aurez jette devant 
vous du Tel & des lentilles. Mais voilà à quoi fe 
réduira la cérémonie & fon ef&t. O Phidias , 
croyez-moi ^ fans toutes ces vaines pratiques , 
celui là eH pur , à qui fa confcience ne reproche 
rien. 



DU MYSOGYNE 



Ou homme prévenu d'averjîon contre les 

femmes. 



j 



Che[ S T B É E. 
S I M Y L U S. 



B vous avoue que j'ai de l'antipathie pour I9 
chofe. 

AGATOBUCE. 

Ceft que vous la prenez à gaucbe« Vous n'en- 
vifagez le mariage que par fes inconvéniens^ pat 

Viv 
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le côté qui vous inquére ; & vous ne faîtes atten- 
tion à aucun de Tes avantages. Une femme efl à 
charge , dites-vous, par la dépenfe qu'elle occa-^ 
fionne ; le mariage ne fouffre point qu'on fuivc le 
régime d'épargne qu'on s'éroît prefcrit étant gar- 
çon ; j'en conviens ; mais il apporte à l'homme 
une grande douceur ^ des enfans. Si vous devenez 
malade , votre femme vous foigne avec zèle. Si 
vous tombez dans les revers , elle vous refle conf- 
l^mment attachée ) fi vous mourez , c'e/l elle qui 
vous ferme les yeux , qui vous rend les derniers 
devoirs. Voilà ce qu'il faut coofidérer , ce qu'il 
faut oppofer aux inconvéâiens journaliers , quels 
qu'ils puiflent être , que vous appréhendez ; car 
de cette manière , l'enfemble du mariage vous 
paroîtra tolérable. Si , au contraire , vous allez 
par choix voijs attacher à faire le relevé des cha- 
grins de rhymen , fans mettre en balance ce qu'il 
offre d'avantageux, l'hymen vops femblera wn 
Jpug ipfupport^ble. 

I fi i »f 

En toutes chofes, Simylus, vous trouverez 'le 
jÀen mêlé de quelque mal. 

J B 1 v. Chez Apostoi,iu8* 

* Un cheval fans frein , un fruît amer , voilà la 
fiéfinitioii de la femme* 
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Wm 



DE L' AMANT HAÏ. 

Che^ S. Justin. 

\J Gbta ! fi ce donc vous me flattez arrive , de 
ce moment je reprends mes efprits. Mais où crou-^ 
ver des Dieux aflez équitables pour opérer tel 
crhangemenp ? 

i ■ 

DU NAVELIER. 

Chei St BÉE. 

^ \^uicoNQui; aimedeYientd'unnatureltraitable. 

I B l D. 

O Jupiter ! ô Dîep vénérable ! qu'on eft mal- 
heureux d'efpérer (*) ! 



^pq^ 



n (*) Spcsfallax ffpes dulcç malump 
» Spes /iimma malorum y 

p Solamcnmifcrisquâfuafatatrahant» 
Tiré d'une ancienne Élégie , rccuciilie par Pithon. 
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î M I D. Chez M A c K o B E , L. 5. & chcz 

A T HEN CE L. II. 

UN ESCLAVE. 

O Straton ? les Dieux nous ttçnvoyent Théo- 
phile. Echappé aux goufres de la mer Egée , ils 
le rendent heurc«x & fauf à foa aimable Rk. Cdt 
moi qui le premier vous apporte U nouTcUe ée 
ce Canthare ( ♦ ) d*or, 

STRATON. 

Be quel Canthare me parlés* tu ? 

L'ESCLAVE. 

Du YÔtre; de votre vaifleau. M'entendez-vous, 
préfentement ^ ô homme obftîné à vous affliger 
vous-même ! 

STRATON. 

Mon vaifleau, dis- tu , eft arrivé au port? 

L'E S CL A V E. 

Oui , je le dis, je le foutiens. 



{*) Cantharos en grec fignifîe un vafe, tine cruche ; & plus 
anciennement , il avoit (ignifié un vaifleau > à prendre ce aot> 
non dans le fens de vafe » mais dans celui de navire; conune 
ce paflage-ci en eft, une preuve* 
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S t R A T O N. 

Chez Athbnee, L. ii. 

Mon vaîffeau (*) ! celui que m'a fabriqué Cal- 
liclès y & dont Euphranor de Tfaurium écoit 
Pilote ! 

I s I D» Cliez Atheneh, L. 4. 

fofolts de Théophile , père de Straton , en revifiani 

d*une longue navigation. 

O mère Patrie , ô terre à toute autre préférée , 
qia^ttoe poâèffioa dans eon enceinte doit être chère 
& précieufe à quiconque eft doué d'un fentimenc 
fn&ei Cgki^Sj ila'eA permis qu'à celui qui a dévoré 
fon patrimoine d'aller palier fa vie fur le fein des 
flots ; il eft jufte que la mer le fépare d'un bien 
iqii'il A ottcrageufement diffipé. 



DU LÉGISLATEUR. 

Chei A M MO N lU S. 

JLl a obfcrvé la Loi? Oui, mais il s'eft contenté 
de Tobferver ; & je ne vois là que la loi de fatif-? 



C*') Tout le refte de cette fuite de fragfkcnt eft dû à 
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faite. Certes ( ^ ) ! celui qui fe conduit ainfi , ne 
craint pas moins le Bourreau que la Loi» 

J B I p. 

Obfervez bien la Loi ^ vous n'aurez rien à craîn* 
dre d'elle. 

I B I D. 

La Loi févit» Pour ne point TéprouYer par 
vous-même , acquérez Tintelligence des flatuts. 
Que la crainte de la Loi vous fervc de préfervatiT 
contr'elle» 



DE L'ENROLEMENT DES TROUPES^ 

Chei St BÉE. 

JLiA fortune efl fî bifarre , que la raifon la plus 
éclairée ne peut guider furement les humains dans 
leur conduite. Devons-nous ^ moralement , nous 
mouvoir de préférence à droite , ou à gauche? 
Hélas ! aucun être vivant ne peut dire : je n'iproU' 
vcrai point tel nvers. 

I B I D. Chez T H I o K. 

Fils d'un père pauvre , mais qui l'avoît bien 
élevé, ce jeune homme rougit du peu que poffé- 

^. J9. ( * ) Au liev de h négation /77^> je Us au grec l'af* 
firmative ni ^ qui figaifie certes» 
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doit fou père» La belle éducation qu'il avoit reçue^ 
le mie à portée d'être reconnoiflant. Cet arbrir* 
feaubien cultivé produiQt bientôt des fruits dignes 
de fa culture. 



DE L'OLYNTHIENNE 

Chci ZÉNOBtUS. 

\Js voyoie bien que ce n'étoit pas une attaque, 
mais une vengeance. 

I È i î). Che2 Stobéb. 

Quelle iniquité ! La nature avoit formé un heu- 
reux caraâère ; la fortune le déprave. 

I B l D. Che2 F o 1 L U X. 

>»ElleavoitdescheveuXymaisdesc{ieveutpoj[tiche^* 



DES DEUX FILS DU MEME PERE, 

Chei Sr BÉE. 

» JL^B quiconque rougit p j'ai bonne opinion» 

I a I D. 
La bonne renommée eil un viatique (iHr^ pour 
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touces les circonftances àt la viô (♦). EUefdudeflt 
rhomme, même en tems de dîfgrace. 



DE L A C O L È R E, 

Chei S T B É E. 

\J*Esr un titre précieux (**) que celui d'adultéré, 
puifqu'on Tacquiert au péril de fa vie (**♦). 

I B î D. GheX ATHEN:éE , L. 4- 

Parolcs et un Vieillard libertin & contrarié par Ja 

femme. 

Madame , j'aî été jeune dans mon tems \ alors 
je n'avois pas coutume de prendre le bain cinq fors 
le jour ; c'eft préfentement ce que \t vais faire. Je 
n'avois point à mes gages une de ces femmes com- 
modes, qui en procurent de plus jeunes; j'enauraî 
déformais, J'ignorois Tufage des eflences ; çiais 

mmiimmmimmmmÊÊmmmmmmmmmmmmÊmÊtmmÊÊtmÊmmmmmmÊmmmmmmimmmmÊmÊimmmmmmtmmmmmammmmmm^mÊmm 

• (*) Cttte vérité a été accuoillie de toutes les Natîoni. 
Elle a- donné lieu à notre vieux Proverbe : Bonne renom* 
met vaut mieux que ceinture dorée* 

(**) Ceci eft dit ironiqu ment. 

(***) Par le« loîx de Solon y un adultère pris en flagrant- 
délit, pouvoit être tué impunément. Voyez Plutarque> vie 
.ie Solon» 
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pour le coup, je vah être eflencé. Je metdndrai 
les cheveux, les fourcils. Du refte, par Jupiter! 
je compte bien me faire épiler tout le corps; ea 
peu de cems je ne ferai plus un homme , mais ua 
véritable Ctéfippe (*)• Afon exemple , je dévo- 
rerai , non-feulement l'héritage paternel , mais juf- 
qu'aux pierres comprifes dans cet héritage. 

1 B / p. Chez Ath£N£E. 

Quand la faim que vous avez éprouvée , aura 
atteint ce beau mignon , elle en aura bientôt faic 
un fquelette plus grêle que Philippide (♦*). 

I B î D. Chez Athénée, .L. 6. 

Je ne mets aucu'ne différence entre le pârafitè 
Chéréphon, & un hommie quelqu'il foit {***), qui. 



i*M*i 



(*} CtéfippCi fils du fameux Chabrias, générai Athénien 
du tems du Roi Philippe , père d'AIexandre-le-Grand* Ce 
Ctéfippe fut un eiféminé, en tout dififemblable à fon père» 
à qui les Athéniens avoient fait élever un monument, où l'Eue 
avoit dépenfé mille drachines , de dont Ctéfippe vendit les 
pierres» après avoir confumé tout fon héritage, par un luxe 
immodéré. 

'(**) Poète comique y fils de Phîloclès , & par conféquent 
petit neveu d*Efchile* Philoclès & Philipide furent contem* 
porains d'Ariftophane. 

(**3*c)Ilparoît que ces paroles font adreflTées au vieillard 
IHjcrtin par fa f e mm e. Voyez le fecond paragraplte 4» pp4- 
fent article» intitulé 2a Colin» Quant au célèbre parafite 
Chéréphon y il en a été quçftion plu» haut» 
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prié d'un fouper , fcf réveîllê de nuit ^ prend \t 
lune pour le foleil ^ & f emar quant que fon ombre 
eft de dix pieds , fe reproche d'avoir trop différé; 
coure de grand tnatin , toujours en dirigeant fes 
pas vers le couchant , & fait fl bien qu'il arrive 
pour fouper connue Taurere fe levé. 

I B 1 D, 

Je diftingue un ami d'un parâfîte^ en te que 
Tami ne demande point quand /oupera-t-on i quel 
obfiacU empêche donc les convives ici préfins de fi 
mettre à table f Mais il prévoit qu'il faudra fouper 
encore demain ^ & qu'il faut réferver de quoi 
faire , au bèfoin , un banquet funéraire ( "*" )» 

J B I 0. Chez Po£LUXy L. 6. 

C'étoît un diner^-fouper ^ & qui difpenfolt de 
fouper. 




(*) Si quelqu'un vient à mourir dans la famille de fofll 

amL 

PU 
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DU CHAMP (*). 

Chci S T BÉE. 

\j N efclâve reft-il dans toute 1 étendue du mot ? 
c'cft une méchante acquifirion, Laiflezlui fon franc 
j^arler ; yous en ferez alors un excellent ferviteur» 



■BBBBHEBBBH 



DE LÀ CONCUBINE. 

Chei St'O B É E. 

JjL^A petverGté s'égare toujours dans un labyrinthe 
de raiibnnemens. 

I B I D. 

Mais il y a un Dieu qui prend quelque foin de 
nos biens, • 



(*) Cette même pièce iqytîfuiée V Enfant^ chez Athenéc , 
cft intitulée le Camp chez Stobée , cela vient de ce qu'en 
grec le mot qui fignifîe camp, & celui qui (îgnifîe enfant ^ 
ne diffèrent prefque entre eux, que de Vc fimple, à la 
dîphthongue ai. 

Tome IV. X 
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DU D É PO T. 



L 



E fervice militaire n'enrichît point , il donne à 
vivre au jour-le-jour } Se le repas n'eft pas long. 
Nous avons fait un commencennent d'expérience 
de ce régime » & nous avons reconnu qu'il n'ed 
nullement falubre. 

I s I D. 

C'eft une honte , que d'être a la fois pauvre Sz 
fans vigueur. 

I B 1 D» 

• 

• L'homme , de fa nature , eA crédule dans Tad- 
verfité. II efl alors porté à fe figurer qu'il trouvera 
un bon confeil chez fes voifins , qui ^ toutefois , 
n'abondent que dans leur fens , cSc ne voycnt qu'à 
leur manière. 

• J js I D. Chez S. J u SX i n. 

Il efl donc chez les Dieux ïnêmes des jugemens 
înjufles ! — J'en (*) attefte ces mêmes Dieux, 
s'il eft parmi eux un juge (»u un arbitre. 



(*) Cette fuite de phrafe eft tirée non de S. Juftin], 

mais d*Ammonius. 
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I B I D. Chez Athénée, L.iî. 

Vous avez faîc , dites -vous , un aâe d'ami? 
Dîtes , dites , mes belles , ua afte d'amie (*)• II 
ne s'en eit fallu que d'une feule lettre , que je com- 
prifle d'abord ce que vous vouliez dire. 



mmaÊÊsmÊSKomm 



DE lA PÉRINTHIENNE. 



J 



Ckei St B É E. 



E n'ai jamais porté envie à un cîdavre fomp- 
rueufement orné. Je fais tjrop que les flammes" du 
bûchfer le réduiront précifément au même volume 

âe cendres'que le plus chétîf des citoyens. 

• » 

I B I B. Chez SvîdjlS. 

. QuÎQOiLqja.Q fert ua. maître fans cœur & fans 
cervelle, & qui le trompe fur fes vrais intérêts , 
commet Un crime, donc le nom n'eft pas facile à 
trouver; car.il eft conftani: qu'il rend. plus infenfé 
& plus incurablç , celui qui pouvoic déjà paC'er 
^our tel. 

• r 

•■ II" ■■•■'■■ I ' ■ ■ ■ ^ I ■ I 

... • • 

(*) Il faut favoîr que chez les Romains, comme chez 
les Grecs, arme au féminin, fifi;hifioit prefque toujours une 
concubine, une courtîfanf. On en a vu un exemple dans 
deux vers de Martial, clfés cî-déffus, à Tarticle Thaïs. 

Xij 
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iBit). Chei h SkhoHape dHermogine, 
*Je ne fuis point un homme de fâufle apparence 
comme ces Dieux dorés , qui font de bois en- 
deflbus. 




DU COLLIER (n 

Plaintes d'un Homme pauvre qui a époufé 

une Femme pauvre. 

O X R o I s fois malheureux , tout indigent qui 
fe marie , & dont l'hymen eft fuivi d'enfans ! qu'il 
. faut qu'un tel homme ait manqué de raifon ! Quoi 
s'embarquer dans un ménage , fans s'être muni dii 
néceffaire ; fans s'être gardé une reffource contre 
Tadverfité; fans avoir aucune provifion pécuniaire 



(*) Cetre Pîèce'eft intitulée h Collier. Ceftun titre méta- 
phorîqi'f qui fienifîe ici Vefclavap conjugal y & comme dit 
le vulgaire en France , té collier de mifire. Dans le trop peu 
de fraçmens qui nous reftenç de cette Pièce , ort voit figurer 
deux époux, très-marris de l'être. L'un fe plaint d'avoir, 
étant pauvre , époufé une femme auffi indigente que lui. L'au- 
tre fe plaint d'avoir, étant pauvre , époufé une femme riche» 
mais fuperbe , impérieufe , acariâtre, & qui lui fait maudire 
fa deftînée. Les Commentateurs li'avoient point faifi la fignîfi- 
cation morale , le fens ingénieux du titre donné par Ménandre 



.p 



.f 
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pour couvrir les befoins journaliers ! Audi un tel 
homme eft-il réduit à paflfer des|iours caches & plain- 
tifs ; toute ia vie eft un hiver. O trille communauté^ 
où tout le partage confifte en douleurs , fans qu'il y 
ait la moindre douceur à partager! j*ai fait cette 
fâcheufe expérience. Puifle le malheur d'un feul, 
être une leçoa pour tous les autres! 

é 

I B I £>• 

Paroles d*un homme pauvre qui à ipoufi une femme 

riche. 

ANTIPHON. 

Mon chagrin vous étonne ! nevousai-je pas dit, 
ô Lamias ! que j'ai époufé une héritière ? ne vous 
lai-je pas dit ? c'eft à elle qu'appartiennent cette 
maifon, ces champs. Laclaufe de toutes ces pof- 
feflions, c'étoitdel'époufer. 

LAMIAS. 

O grand Apollon! dans quel labyrinthe de maux 
vous vous êtes jette, mon cher Antiphon! 

à fa Pièce. Ce qu'il appelle colUiTy Corneille l'appelle chaîne^ 
dans ces vers énergiques de fa première jeunefle : 

» Cette chaîne qui dure autant que notre vie y 
» Et qui devroît donner plus de peur que d*envîe, 
» Par un deftîn funefte attache trop fouvent 

30 Le contraire au contraire , & le mort au vivant. 

X. • • 
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A N T r P H O N. 

Ce n'eft pas pour moi feul que ma femme fe 
montre fâcheufe ; elle Tcft également pour mon 
fils, & beaucoup plus encore pour ma fille. 

L A M I A S. 

Mon cher ami , yous êtes tombé d^na un mal , au- 
quel il n*e(l point de remède, 

A N T I P H O N. 

Je ne m'en apperçois que trop. 

IbID. Chez AULUGELIE. 

paroles du même Antiphon , ou mari repentant 
d* avoir épouji une femme riche.. 

O pour le coup ! la riche héritière va dormir fur 
l'une & l'autre oreille , après la belle & mémorable 
proueflfe qu'elle a faite. Elle vient de chafler du logis 
celle qui roffulquoit , celle qu'elle s'étoit mis en 
tête d'éloigner. Auflî-tôt tout le monde a pu 
s'appercevoir que Çréobyle écoit ma femme , ou 
pour mîeux dire qu'elle étoit Dame & maîtreffe 
dans la maifon , tant elle a pris un air rogue,. 
Certes île vieux proverbe a raifon, qui dit, : Yânt 
parmi lesjinges. Je n'entends rien à me contrefaire. 
Je ne puis plus me taire ; quelqu'envîe que j'aie 
de garder le flence. Déceftée, maudite, foit la 
nuit quia été ppur moilaJfourcede tant de maux! 
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Que je fuis à plaindre ! Quoi ? pour fes dix talens , 
j'ai été époufer une femme d'une coudée , & d'une 
morgue.,,. Oh! c'eft fur-tout fa morgue qui Ja 
rend infupportable. Avoir en moins d'une parole 
congédié ma petite fervante , qui étoit un fujec 
excellent, & s'être -donné les airs d'en introduire 
une autre à fa place. 

I B I D. 

Chei ExiEN , Hijl. anîm. L. iz. ch. xo. 6* 

Zi^omvs , *Cent. 6. §.8. 

Plus babillard {* } qu'une tourterelle/ 

1 B I D. Chez Stobée, 

Tout homme libre puife dans le champ (**) 
qu'il culcive , les vrais principes d'une bonne con- 
duite. 



(♦) Sur ce dîfton , voyez Elien , au lieu cité. Théocrite a 
dit auflî, Idîll. 15, V. 87: 

» Dejiniu , 6 mi fera ^ fimptr garrirt loquaces 9 
» Turturibus fimiltsy quœ fie ftridunt odiofi. 

(**) Amphîs , Poète comique Grec > antérieur àMénandreJ 
avoit dit : 

. yy Ageripft coîeniœ ^ 

» EJtvitœ pater,:,&c» 

N. B. Pater y en grec comme en latin, eft ici pour auSor^ 
magifter , &c» 

Xiv 
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I B I D. 

Quiconque étant pauvre , a la manîe de vivre 
dans la ville ( *) , cherche matière à un furcroît de 
défefpoir ; car voyant là des gens qui nagent dans 
les délices & dans roifivetc , il aura tout loifir de 
juger par comparaifon à quel excès il mène une 
vie malheureufe & déplorable, 

J B l D. 

O Parménon ! il n'en eft pas du bonhear de la 
vie , comme d'un arbre , *qui fort de fa racine feul 
& fans adjoint étranger. La racine du bonheur eft 
mixte ; elle produit le niai à côté du bien , comme 
auili le bien à côté du mal. 

Écartez de la vie tout ce qui peut y jetter de 
Tamertume. Le tems que nous avons à vivre eft fi 
court (*♦) ; Il limité! 

■ III. — — — 1— pwr*— — 1^1— w^—i — — 

/ 

(* ) Le même Ampbis , cité dans la note précédente » avoit 
dit: 

Pai^pertas fc occulta* in agns ; 

Vetegit urbs inopem , magnum fuh foie tkeatrunu 

(**'J 11 paroîc que c'eft ce paflàge deMçnandre queSénèque 
a eu en vue > lorfqd^ii a dit : 

Çluodapud maximum foctarum^ more oracuU diclumejiy 
vtrum eJTc non dubitcm : 
» Exigua pan tfi vitœ , ^uam nos vivimus* 



\ , 
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DE L'ACCUSATION ANTICIPÉE. 



L 



Che:[ St OBÉE. 



B plus fûr pour ur> ferviteur , eft comme on 
dit , de fairfe ce que Ion maître lui ordonne. 




DU FILS VENDU. 

• CAf{ Clément ï^'Alix. 

Jf 'avoue que la prudence ne nous accompagne pas 
toujours; mais encore peut-il arriver qu'elle nous 
éclaire quelquefois. 



DE LA FILLE BATTUE. 



C 



Chei St B É E. 



ELUT qui pour vivre à fon aife ne profite pas du 
bien que les Dieux lui envoient, eft un infenfé qui 
veut être malheureux. Mais fi les Dieux ne lui en- 
voient rien , ce n'eft plus fa faute , s'il eft mal- 
heureux ; c'eft la leur. 
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I B I D. 

Quelquefois la vérité fe montre au grand jour , 
au moment où on la cherche le moins. 






DUS I C YO N I EN. 

Chei Su î DA s. 

JL L a le vifage d'un homme de cœur , & le cœur 
d'un lâche. 



•Jto^LM^BMMte 



DES SOLDATS. 

Chei St B ÉE. 

Jler SONNE ne connoît la grandeur de fon 
crime en le commettant , mais après l'avoir com«* 
mis , fa confcience 1 éclaire. 



h^S^ 
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D U D IN E R (^). 

Çhei St BÉE, 

Il faut que l'Amour foit le plus puiflant des 
Dieux , puifqu'il force les hommes qui ont juré 
par les Immortels de fe parjurer , pour lui. 

: J B IV. 

Un Père qui menace, n'imprime pas une grande 
terreur, 

I B I D. 

Qu*eft-ce que la vie humaine? Un enchaînement 
de maux , de revers , & de foins cuifaris. 



PES DEUX JEUNES COMPAGNONS. 

Che^ Z EN Bius. 

ET DES PILEUSES. 
Che^ le SkhoUafie d^Arifiophane. 

JLiE s Héros font plus difpofés à nuire qu'à faire 
du bien. _* Voua ne devez attendre d'heureufes 
noces que de votre Génie tutélaire. Quant aux 



(^) A la lettre : de^ dînants tnfcmbU. 
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Héros , lis font , vous dis.- je, inhabiles en cette 
partie. Rendre quelqu'un perclus (*) de corps & 
d*efpnt , voilà de leurs miracles'; mais ils ont les 
mains liées , du moment qu'il s'agit d écre bieni* 
faifans. 



DE TROPHONIUS^ 

Chei St p BiE. 

vJ* Lakhès ! apprendre à ne rien faire d*injufte, 
eft la meilleure difpoficion avec laquelle on puiile 
entrer dans le monde. 

L'habitude de ne rien faire d'injufte , conduit 
auffi à devenir plus humain, 

Ibid. Chez Athénée. L, 4. 

LE MAITRE. 

Cefl un Étranger qu'il s'agît ce foir de régaler, 

LE CUISINIER. 

a 

De quel pays eft -il ? Car c'eft un point dont il 
convient d'inftruire votre Cuifinier. Par exemple, 

(*) Voyez ce que'dit Arîilophane du Héros Orefte , à la 
fin du Quatrième Adte des Nuées. 
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tous ces friands d'itifulaires , nourris de pollFons 

• 

frais & de toute efpèce , ne font pas grande fête 
à notre marée. Ils n'y touchent que par manière 
d'acquit. Des ragoûts , çies épiceries leur plaifenc 
davantage.Si c*eft un Arcadien , un homme éloigné 
de la mer , c'eft un ragoût pour lui qu'un plat 
quelconque de poiflTon. Les Ioniens aiment 'les 
fauces , le Candaule ( * ) , tous jes mets qui 
excitent à Tamour. 



D E U H Y D R I E 

Cher^ St B É E. 

^^u E la folicude a de douceur pour celui qui a 
de l'averfion pour les mœurs dépravées ! quelle, 
fatisfaâîon pour Thomme qui médite, de ne rien 
voir autour de luî.i iqiii cboqye fes principes. Un 
champ qui futîît à bien nourrir fon poflreflTeur , efl 
un domaine fuffifant. La multitude des cliensn'eft 
propre qu'à Tufciter l'envie. Tout eft délices , tout 
i^rilfe à la ville : mais le charme efl de peu de 
durée. 



C^) On peut voir chez Pollux y L. 6,8c chez Athenée^Lé iZ 
ce que c'étoit que ce ragoût* 
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I B t D. 

Ce vieillard malheureux commençoît à perdre 
le fouvenir de fes maux ; vous lui en rappeliez la 
mémoire , vous l'avez rappelle (*) à l'infortune. 



I 



DE U H Y M N I S. 

Che^ ClCÉRON j de jinib. L. 2. ch. 7. ' 

jCa n c o ti e fîx mois de vie ( * ^ ) ; c'eft autant qu'il 
m'en faut : au feptième , j'îtdi voir Plutoii. 

1 B l D. Chez S T o B E E. 

Je plains la vieilleffe d'un Artifte, qui dans fa 
jeaneffe n'a point vifé à l'épargne. 



(*) Virgile fait dire aînfî à fon Héros : 

» Infandum , Regina , ju^es renovarc doîorem. 

(**;Ceci étoitpafle en proverbe, comme robferveCîcéron. 
Jiul. c'étoh la ' dévife , le cri des gens défefpérés , de« 
téméraires. 
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■ 



DE L'ENFANT SUPPOSÉ. 



C 



Che^ Sr B É F, 



E s s E z de vous prévaloir de votre bonne ju- 
diciaire. L*induftrie humaine n'eft plus rien. La 
fortune eft tout. Ç'efl elle qui gouverne , change^ 
ou conferve toute chofe. La prudence des mortels 
n'eft que fumée,' que chimère. Croyez ce que je 
vous dis, vous ne m'en ferez point de reproche: 
toutes vos aclions , toutes les penfées que vous 
roulez dans vos têtes , font dirigées ou infpirées 
par la fortune. Nous lon';mes fes prête- noms, 
(quand c'eft elle qui agît. Cefl elle feule qu'on 
peut appeller efprit & prévoyance , à moins qu'on 
ne fe plaife à prononcer des mots vuides de fens. 

Ib 1 D. 

' J'approuve celui qui ne penfe pas que la pru- 
dence opère tout le bien qui nous arrive , mais 
que le hafard nous eft fouvenc fort utile. 

J B 1 D. 

C'eft toujours très-biert fait que de dire la vérité. 
Je fuis garaint que la fécurité de la vie dépend pref- 
que entièrement, de ne rien dire que de vrai. 
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I B I D^ 

De tous les animaux indomptés qui vivent à- la 
furface de la terre , ou qui habitent TOcéan, le 
plus indomptable , c'eft la femme. 

I M I V. . 

Soyez riche ; cela couvre tout , baflefle d'ori- 
gine ^ dépravation de mœurs , tous les vices qu'un 
homme peut avoir. " . 

Ibiù. 

La fortune eft quelque chofe de bifarre , & de 
difficile à expliquer. 

Ib I D. 

Heureux , mon cher Parménon , heureux celui 
qui après avoir vu ce beau fpeÂacle de Tunîvers, 
le foleil ce flambeau univerfel , les nuages , le feu, 
s'en retourne de bonne-heure & fans tegrets. Quand 
au lieu de vingt ans , il vivroit un fiècle , il n'au- 
roit jamais que le même coup - d'oeil ; jamais la 
fcène ne dêviendroît plus magnifique pour lui. 
Regardez la vie comme un voyage , & ce monde 
comme une foire où Ton ne trouve que des trafics, 
des gains , des pertes , de la cohue , des filoux , 
ôç de fréquens embarras. Si vous partez des pre- 
miers, vous en aurez meilleur gîte; d*ailleurs, 
vous aurez eu meilleure provifîon pour la route , 

& 
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iÔç, rt'auréz pas eu le tems de vous attirer des enne- 
mis. Faites-vous , au contraire , un long féjour 
fihez les vîvans ? vous rt'arrivez au terme qu'après 
bien des fatigues , une vieillefTe malheureufe , mille 
privations pénibles. Vous trouves^ fur vos pas des 
ennçmis qui vous tendent des embûches. Où ne 
meurt pas heureux , quand on vit trop long-tems. 



CSBnMHMHHHaBHipiESa 



aÊb^^Êi^m^t-mm^tmmmÊÊiammmi^Êmmtmtmmmummmmmm^a^m^^m^m^mmmimmmmmmummmmmm^t^ 



DU PHILADELPHK 

^^u*i L eft doux de vivre , non tout feul ou pour 
foi feul , mais en la compagnie de ceux pour qui 
Je cœur eft enclin ! 



ÉBMÉHÉBÉMBÉÉttrieMUl 



DES FETES DE VULCAIN* 

^^ u A N D VOUS faites votre prière , ou votre of- 
frande à la Divinité , ne formez que des vœux lé* 
gitimes , fur que Dieu e(l difpofé à protéger une 
entreprife jufte. 



h^é^ 



isomc ir, r 
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DU FAUX HERCULE. 

Chei St BÉE. 

V-* E 1 u I qui mène une vie dure , n'a guères 
d'aflfeâion pour Tes proches. 



DU PEUREUX. 

ê 

Che[ Su î D A S. 

\j H âne entendoit le fon d'une lyre (♦) , & un 
pourceau celui d'une trompette (**). 



(*) Ce proTefbe éroit plus ancien qae Ménandre. II frap- 
poit fur ceux qui ne comprennent rien aux belles chofes qu'ils 
voyent ou qu'ils entendenr. Ce vieux proverbe a fouvenc 
varié. On dîfoit tantôt : afin^s ad lyram ; & tantôt : afinus 
adtibianuleikt fâche que Ménandre qui y joigne un porc 
écoutant une trompette 

(**) le fon de la trompette anime Télephant, le cheval, le 
chien , mais ne fait qu'efirayer , ou qu'étourdir Tâne & le 
pourceau. 

5 
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^^^^u _^^^^^ ^^UM^. ^^u^^ ^^^^^ ^^U^^ .^^^^k. ^A^^^ 

DE MÈNANDRE, 

Çizi «otti yo«r parvenus fans noms de 

Comédies, 

Chçz S T p B É £• 

1 j A fortune change tout, triomphe de tout; & 
perfonoe ne triomphe en dépit de la fortune. 

I B l D. 

La fortune domine en tyran fur les Dieuxmâine^ 
ceux-ci ne font en comparaifon d'elle , que de vains 
noms. Seule , elle entend tout régir. 

* 

La fortune eA fujette % varier , à changer» 

La , fortune eft un guide fiV'^u|;le 4c ipalheureux» 

La fbfçuae ^^k toujours p^r caprice, jamais par 
raiCon. 



-^^ — * 
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Chacun prend refprîc de fa fortune. 

Si tous les hommes s'aidoienc mutuellement , 
perfonne ne maaqueroic àfi fortune. 

» 

La fortune cil un être de raifon, dont le corps 
n*exille nulle part. Mais celui qui voie la nature 
autre qu'elle n'eft^ appelle fortune le réfultatde lés 
moeurs. 

Je hais fur-tout un pervers lorfqu*il me parle 
probité. 

La perverfité fe conduit*elle jamaisparleslumic- 
iesde la raifonf 

Les Dieux font fupérieurs aux hommes. Leur 
prudence trompe la nôtre de mille manières. 

Chci Sbxtus Empir. 

Mais reconnoiflèz-vous fon vifagef Qui peut 
ravoir aiaû rendu femblable à une bête féroce f 
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I s l D. 

I 

Ne point faire d'injure à autrui , c'cft commencer 
à êci'e honnête homme. 

Chei Stob^b. 

La prudence foumet tout. 

I B l V. 

Quand quelqu^un te donnera un peu plus que rien, 
reçois toujours ce très-petit don , car recevoir peu, 
vaut encore mieux que de ne rien recevoir. 

L'imprudence eft un de ces maux que refpèçe 
humaine s'efl créé elle-même. Quand c'efl toi qui 
te fais tort , dequoi accufes-tu la fortune ? 

L'imprudence ne me paroît pas avoir de bons^ 
yeux. Difons tout ; elle eft aveugle. 

Certes , c*eft une démence avérée , de favoir 
tout ce qu'il convient de favoir, à cette fcience près, 
qui confifte à nous garantir d'un piège ou d'une 
erreur. 

Etre riche, & de plus, entouré de gens bien- 

Y» • • 
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veillans, c'eft le non plus uUrà de k félicite* 
Chercher quelque chofe par*delà , c'efl chercher 
du dérrîmenc. 

Bien de plus hardi que Timprudence^ 

Celui qui ne peut conferver régalicé d*àme dans 
le bonheur qui lui arrive^ manque de raifon & ne 
peut par conféqutoc être heureux. 

C'efl un arrêt du Deftin : tout mauvais cpnfeil 
porté décrimént ('*' ) à celui qui le donné. 

Chez ÂPosTotius. 

Parole ironique d'un Efclave à un autre Efclave , qui 
fe vantoit d'ùre dextraSion noble. 

"Tu es tin Thrace fort noble^ car tu as coûté à ton 
maître une mefure (**) de fel. 

N/ B. Ici fuit dans la colUâion de Grvtius & 
de Lt Clerc f un fragment quUls ont mal-à-prepos 

(**) Ceil \^ maxime d*Hiéfiode dans Ton Poëme des Jours > 

V. 2^5. 

3> Tout mauvais confeil nuit à celui qui le donne. 

C»^*) Les Grecs voifins de la mer ^changeoient du fel 
contre des Efclaves* 
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placé parmi ceux qui appartiennent â des Pièces 
dont les titres /ont inconnus; ce fragment n'eft autr^ 
que celui qui nous refie de la Comédie des Fèces de 
Vulcain , & qiCon a rapporté en/on lieu. 

Cke{ S T M È E. 

^ Soyez jufte ; vos mœurs vous tiendront lieu des 
» loix» 

I B l D. 

Ne faire tort àperfonne. Cette dévife fied atout 
le monde. 

Le bon droit doit triompher en tout tems. 

La cupidité eil une malheureuFe paâion chez 
rfaomme. Car en voulant dépouiller fon voifin, on 
fait fouvent une faufTe tentative y & Ton fe trouve 
foi*même la proie d'autrui. 

Vous parlez; mais ce que vous en dites, c'eft 
pour accrocher quelqu'argent. 

Tout homme fage & de probité a de TaverHoa 
pour le menfonge 

Yiv 
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• • • 

Un menfonge ( * ) profitable doit être préféra à 
une vérité nuifible. 

Ht 

Le vraifemblable trouve fouvent plus de crédit 
que la vérité , & perfwade plus^facilemenc le vul- 

La bafe de lacaloninie eft jçhimérique ^ mais fes 
atteintes Ç0ut réelle3. 

Un împofteur n'en impofe pas long-tems. 

Il importe au bien- général que celui qui a confumé 
imprudemment Ton bien , pi? jouiiTe pas d'une bonne 
réputation. 

Tel de ceux qui par leur fortune ont du relief 
dans le monde, s'entendent mieux à acqyçrir çlji 
bien, qu'à le {**) conferver, 

(*) C'eft l'axiome de Pifandre : 

Non eft grande nefas animam prœponcn vero. 

Et celui du Dîphile dans fa Comédie du Tréfori 

»••••.• Propriœ nam quifquefaluiis 
Çaùfâ TTjitntifur y faUor y minimiilh noct/is eft, 

(**) Non mfnu$ eft virtus, qu4m quo^rçre^ paftatuerif 

Hor. 



y 



j 
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' Quand nous nous embarquons , feulemcMC pour 
quatre jours , nous faifons nos provlfions pour cette 
efpace de tems : fi pour atteindre fans indigence 
une longue vieillefle y nous n'avons d'autre refTource 
que l'épargne, n'eft-il pas convenable d'épargner. 

« 

Je n*aî jamais porté envie à l'homme le plus riche 
qui ne fait pas jouir de ce qu'ila. 

Taît.es votre profit , mais non indifféremment par 
tout moyen. Que n*a point à craindre l'homme trois 
fois infortuné, qui par une parcimonie outrée efl 
parvenu à être trois fois plus haï , qu'il n'efl riche. 

Le délire fuît l'ivrefTe ; & cet état dépend moins 
de la quantité du vin , que de la compIexix)n de la 
perfohne. 

Il eft fâcheux de dîfputer contre quelqu'un qui 
parle encore plus qu'il n'a bu. Car lorfqu'il eft au 
bout des railbnnemens , il en forge. 

Ht 

LE PÈRE 

Tout parti pris dans la colère doit être réputé 
nul. Le courroux vous domine préfentement , mon 
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£ih ; mais quand cette fougue fera appailee , irons 
verrez mieux ce qu'il convient de faire. Que vou^ 
iez«Tous que tout le monde penfe de ces empor** 
reiKiens , de ces inveâîves amères , finon y que vous 
manquez de prudence. Soyez fur que tout ce qi»'ea 
fait dans la colère, eft nul fait. Réprimez , croyez- 
xnoiy votre reflentiment* 

L E F 1 L Sa 

Je ne demande pas mieux , mon père ; car quel 
plaifir peut- on prendre à fe laiflfer emporter à. ^ces 
accès furieux. Mais qu'il efl dilHcile à un homme 
irrité , de fe contenir ! 

LE PÈRE. 

Aumal qui vous tient^ mon fils, il efl un remède; 
c'eil d'écouter les avis fincères d'ua véritable ami. 
Quelque douleur que vous reffentiez de cet évcne- 
ment-ci, ne faites rien témérairement; fur*tout 
ne faites rien par colère. Oeft fur-tout dans ces 
grands troubles de Tâme où l'efprit n'écoute plus la 
raifon, qu'un homme prudent doit être en garde 
contre lui-même, & s'efforcer de modérer fes 
padîoiis. 

Quand vous verrez quelqu'un s'élever au faîte des 
grandeurs , tout fier de fes richeffes , tout boufE de 
l'orgueil de fa naiffance 9 & portant le fourcil plus 
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haut même que la fortune , n'héfite^ point à prévoir 
la cor reftîon prochaine de fa vanité ; car le fort ne le 
tèvéfi haut que pour lui préparer une chute pkft 

Ht 

Que je hais ceux à qui l'orgueil élevé fottement 
le fourcil, & qui ifousdiknt/e pourvoirai à cela. 
Homme chétif au fein même de ta profpéricé ^ tu es 
né mortel^ & tu te fais fort de pourvoir à quelque 
chofe! va, va, les chofes d'ici bas prendront leur 
cours fans toi. Tandis qU0 tu dormiras, la fortune, 
fans ton avis , me fera propice ou contraire. 

O jeune homme ! l'argentparce qu'il vous fournît 
journellement le néceflàire , vous paroit l'unique 
chofeprécieufe. Tunique repréfentant du pâm,de 
la farine , du vinaigre , de l'huile , & d'autres denrées 



(*) Belle image, imitée par Juvénal , à propos de Séjan, 
Sac. X. 

Nimfos optahat honoris 
Et nimias pofccbat opss , numerofa parabat 
Excel/a turris tabulât a » undi altior effet 
Ca/us & impulfa prœceps immane ruinœ» 
Et par Claudien, contre Ruiin L. it 

Tolluntur in altum 
Utlapftt graviera ruant 
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OU matières beaucoup plus recherchées. Mais avez^' 
vous ^ je vous prie y oui dire qu'avec de Targenc 
vous obtiendriez le privilège de ne point mourir ? 
Or y fi vous mourez ^ vous voilà dans la^néceflité de 
laifler votre argent à d'autres. A quoi tendcedifcours 
dire7-vous ? le voici. Si riche que vousfoyez, n'en 
devenez pas plus fier, & n'allez pas pour cela nous 
méprifer , nous autres pauvres. Mais pour mériter 
*d'être toujours heureux, paroîflTez digne de votre 
l^oQheur à tous ceux qui vous verront. 

Perfonne (*) ne voit fes propres défauts , Pam- 
phile; mais_ que quelqu'un fi* conduife mal, foa 
incondttite nous faute aux yeux. 

L'homme qui a fait un crime , fût-il l'audace 
znéme^ eil intimidé par fa confcience. 

L'âge préfent a enterré la confiance. 

Le regret me prend, quand je réfléchis aux tra« 

( * ) Tum tua pervideas oçulis mala lippus inunSis > 
Cur in amicorum vitiis tam cernis acutum " 
Quam aut aquila^ aut fcrpens Epidaurius? 

Hor. Sat. 3* L«x. 
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vaux que j'ai fupporrcs, & pour lefquekje n'ai été 
payé que d'ingracicude* 

Le fimple travail ne fuffit pas pour finir ce qu'oa 
entreprend ; c^eAdeTainduité du travail que dépqnd 
la réuflice. 

La pudeur n'eft plus de ce fiecle. On ne trouve 
plus perfonne qui rougifle. 

Kien de plus utile que le fîlence* 

Ceft une honte , quand on eft doué des charmet 
de la parole ^ de fe répandre en propos infenfés. 

(*) La pierre que la main a lancée^ & la parole 
une fois forde de la bouche , ne peuvent plus fe rap^ 
peller. 

L*honnêce homme , tant qu'il eft tel , ne fe perniet 
point une méchante aftion. 



Il 1 1 1 III 



( * ) Namfcmcl cmijfumyolat irrevocabiU vtrbunu 
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J'approuve fort que la booc^ foie cempérée par U 
prudence. 

D'où vient l'averfion que j'ai pour tous ces dif- 
coureurs? C'efl que je veux qu'on me prêche 
d'exemple ^ plus encore que de parole. 

Un envieux n*a pas de plus grand ennemi que lui- 
même. Car chaque jour il fe cherche à lui-même 
de gaieté de cœur, quelque motif d'alHiâion. 

Les confeils que vous me donnez font très-dignes 
de vous ; mais vous me connoiflez ailez , pour favoir 
que c'efl; ma propre façon de penfer qui xx^e rend 
docile à vos confeils. 

La bienfaifance fait partie des devoirs d'an 
homme libre. 

m 

Cherchez- VOUS un fauveur, cherchez-le parm^ 
\t% honnêtes gens» 

r 

O jeune homme! vous paroiiTez ne pas com- 
prendre^ que chaque chofe a fon vice propre qui 
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la corrompt, & qu'elle porte au-dedans d'elle- 
même le principe de fa deftfuâion. Faites y bien 
attention , la rouille ronge le fer ; le ver perce-bois 
corrompt le bois ; & l'envie, compagne impie d'une 
âme perverfe, eft ce qui fait languir, deflecber celui 
qui lui donne entrée dans fon fein. C'efl ce qu'on a 
toujours vu arriver y ce qui arrive encore , & C9 
qui arrivera toujours. 

Rien de plus dangereux que la calomnie , puif^ 
qu'elle tranfporte le crime du coupable àrinnocent, 
& qu'elle vient à' bout de noircir une confcience 
nette. 

Tel eft le danger de la calomnie, qu'il vaudroîc 
mieux avoir commis une méchanre aâion , que de 
paroitre l'avoir commife. 

Quiconque ajoute facilement foi à la calomnie^' 
eft un méchant , ou un imbécille. 

Un honnête homme qui profpère , eft une efpèca 
de bien commun , d'avantage jpublic. 

L'injure 8c le vin font fortîr la vérité , & décQtt« 
vrenc aux amis le naturel de leurs amis. 
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Celui qui condamne fans examen , eft un méchant 
qui croie à tort & à travers. 

Ce que quelques-uns appellent préfentemenc 
bonté d'âme y eft une véritable perverfité, puif- 
qu'elle conduit à rendre l'injure ( ♦ ) impunie. 

Qu'il eft beau de voir un Roi oublier qu'il a la 
force en main , & ne fonder fes loix que fur la 
juftice! 

L'audace eA le viatique par excellence. 

De toutes les Divinités ^ l'audace eft la plus 
fecourable. 

Ne faites point attention fi c'e/l: un plus jeune que 
vous qui parle^ mais fi je vous tiens des propos fages. 

Les cheveux blancs ne fuppofent pas toujours un 
homme fage ; au lieu que les bonnes mœurs peu- 
vent mettre un jeune homme au rang des vieillards. 

(*) Bonis nôcet quifquc peperctrit malis* 
Tarn crud<litas cft omnibus , quant nulliparcerc. 

.. , Publius Syrus. 

p 
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Il faut faire travailler vos enfans tandis qu*ilf 
jouiflenc d'une bonne fancc. L'oifiveté ne rapporte 
pas mêkie dequoi vivre miférablement. 

i 

Vous exigez de Turbanité dans un homme de 
guerre. Quand Jupirer voudroit faire un miracle ^ 
je doute qu'il réuflit à vous contenter. 

Quiconque commande une armée , fans avoir 
jamais fervi fous le drapeau ^ conduit une hécatombe 
àl'ennemL 

. La paix nourrit le cultivateur, mém^ parmi \ti 
rochers. La guerre, au contraire , rend les plainet 
mêmes infertiles. 

Les terres moins fertiles , produlfent.des hommet 
pilus forts. 

Tu te donnes pour ruflique; mais le fait efl que 
tu es un vaurien. 

' La vie du cultivateur eft femée de contentemens* 
TomlV. Z 
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Toujours quelque cfpérance le dédommage de» 
pertes qu'il elTuye. 

L*homme s'évertue en faifant la guerre. Cefl le 
fait d'un efclare de cultiver un champ. 

Les douceurs de l'agriculture , font mêlées de 
quelque amertume. 

La mer . en peu de tems , enrichit ou engloutie 
.e navigateur. 

^ 

• \Tê n'aiine point qu*un efclaye raifonoe mieux 
^'à lui ne convient. 

A-t-on jamais fait un efclave d'un coupd'œilf 
chanfons. S'il étoit vrai , tous les hommes feroieac 
rivaux. Le même objet aflleâe de même tous les 
yeux» Mais , dites-vous , c'efl le délir qui enchaîne 
les amans ; & pourquoi donc tel cœur n'eil il pas 
même effleuré , quand l'autre fe trouve percé à 
jour ? Allez c'efl l'oceafion qui fait tout le mal » 
& quand un trait nous atteint , c'efl qu'il dévoie 
nous atteindre* 
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Voilà , par Jupiter Sauveur ! ce que notis de- 
vrions faire avant de nous marier pour nous épar- 
gner des regrets i mais on ^'arrête à des vétilles. 
Quand on prend une femme , quel étdit fan ayeul^ 
demande-e-on , quelle a été fa nourrice ? Pour le 
caraftère on n'y regarde pas ; on n'y penfe même 
point. Quand on nous délivre la dot , nous faifonf 
venir ud expert pour examiner le titre des efpèces, 
& voir fi cet argent que nous ne garderons peut-* 
être pas cinq mois entiers , eft de bon aloi. Et la 
perfonne avec laquelle nous allons pafTer le reflc 
de notre vie , nous la recevons les yeux fermés ^ 
au rifque de trouver en elle une fotte , une em<« 
portée , une acariâtre , une babillarde. Oh ! bien , 
moi y )e vais promener ma fille dans tous les quar- 
tiers d*Âthènes. Allons ^ celui qui la veut n'a qu*à 
parler. Mais je lui donne du eems pour peferà loifir à 
quel mal il fe condamne. Toute femme » comme 
on fait , efl un mal. Heureux celui qui a. trouvé 
le moindre. 

Il faut , ou garder le célibat , ou quand on fe 
marie , s*en aller avec fa dot & fon époufe, fans 
sMntriguer Pefprit au fujet des amans. Mais fur- tout 
qu'un homme fage ne s'avife point de tenir fa 
femme emprifonace dans fa maifon« Ce fexe aime 

Z ij 
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\qs plaîfirs du dehors. Permettez- lui de porteries 
regards par- tout , de tout voir , de fe trouver i 
toutes les Fèces ; fa curiofité fatlsfâite , il n'ira pas 
plus loin. Les hommes ne font pas (î modérés là- 
defTus. Quant à celui qui ferme fa porte , qui la 
fcelle 9 tout fage , tout éclairé qu'il peut être , je 
l'appelle un fot , un aveugle. Si une femme le 
déplaît au logis , elle en fortira plus vite que la 
flèche & que Toifeau. Elle trompera les cent yeux 
d'Argtis. Alors , le mari d'enrager , & tout le 
monde de rire. La femme fe perd ^ & l'époux eft 
berné. 

Quoi P toujours ma naiflànce ! eh ! ma mère ,' 
lie m'en parlez plus. Ceux qui n'ont aucun prix 
par eux • mêmes , aucun mérite perfonnei , 
ont recours à leurs titres ; font fonner bien haut 
la nobleffe de leur extradion , & comptent tous 
leurs ayeux. Mais avez-vous vu , pourriez - vous 
nommer un feul mortel qui n'ait des ayeux , qui 
ait pu naître fans en avoir? E!h ! quoi ! ceux 
qu'un changement de lieu , ou tout autre accident, 
a mis hors d'état de produire les leurs , font -ils 
moins nobles que ceux qui ont cet avantage f 
L'homme vertueux , fut-il Éthiopien , ma mère, 
rhomme vertueux efl. toujours noble. Tel Scythe 
efl un fcélérat ; mais n'étoit-ce pas un Scythe que 
le fage Anakharfis ? 
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O Dercîppe ! ô Mncfippe ! c'ell un refuge bien 
doux après les injures & les outrages que le fein 
de nos amis. Quelle confolacion^ fur-tout dans Ip 
fiècle ou nous fommes , de pouvoir pleurer fans 
faire rire les autres , & de voir tous ceux qui npus 
environnent partager notre douleur. ' ^ 

Chacun peut devenir riche s'il' fe donne de la 
peine ; philofôphe s'il fe livre à Tétude ; bien pon- 
çant s'il obferve un bon régime. Mais ce que nou^ 
ne pouvons trouver , c'eft une recette contre la 
douleur. Elle nous pourfuit toujours dans Tune 
comme dans Tau tre fortune. Le mal nous apporte 
des chagrins ^ & le bien nàéihè nous donne de^ 
iniquiétudes. ■ . - 

* • 

Les animaux font beaucoup plus heureux &: 
beaucoup pljus fages que l'homme. Sans aller plus 
loin y jettez les yeux fur Tâne que voici : tout le 
inonde convient que la deAinée eft à plaindre., 
mais il ne contribue pas lui-même à fqn malheur» 
Il ne connoit d'autres maux , que ceux que la na- 
ture lui impofe. Pour l'hçmme , outre les maux 
qu'il ne peut éviter , il s'en forge mille autres pure- 
ment factices. Un écernuemdni l'afHige ; une parole 

Ziij 



.35« FRAGMENS 

injurieure le mec en colère; un fonge l'épouvante j 
le cri d'une chouette le glace de frayeur. Les débats, 
les préjugés , Tanibition , les loix , font autant de 
maux de fa façon, qu'il ajoute à ceux auxquels U 
nature le condaçine. 

Si quelqu'un venoit me dire : Craton , quand en 
feras mort tu reviendras au monde , & tu feras à ta 
volonté chien , *bélter , bouc , homme ou cbevaj. 
Il faut que tu vives deux fois , les DefUns font 
.arrêté , choifîs jce qu'il te plaira : grand Dieu \ 
jn'écrirois^j/s aufli-tôt: , fur-tout ne me fais plus 
liomme* De toi^s le$ animaux , c'eft le ièul done 
Je bonheur ou \p malheur fqit injufte. Un beau 
xourfier eâ mieux traité qu'une roSt. O^ bit plu^ 
jàe cas d'un bon chien que d'un mauvais. Un co^ 
généreux a fa nourriture à part ^ & fe fait craindra 
d'un coq moins brave que lui. Mais pour l'homme, 
m la bonté , ni la nobleflfe > ni la valeur , ne Ici 
fervent de rien. C'èft le flatteur qiii joue le J3re- 
lïiier rôle ; après lui, lemédifant, enfuîte le mé- 
chant. Bref, î'^aime mieux devenir âne» que de 
voir plus heureux que moi , des gens qui ne m9 
ipralent pa<* 

Oui, yoilà le caraâère de tous les T h races s 
hî-tmi 4e$ Ghtt% j, A^ |e me &is gloire d'en tirer 
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mon origine. La continence n'eft pas notre vertu 
favorite. Nous n'époufons jamais moins de dix p 
onze p douze femmes , quelquefois davantage. 
Un homme après en avoir eu quatre ou cinq ^ 
vient -il à mourir , nous le plaignons comme un 
pauvre célibataire , comme un homme haï des 
Dieux ^ & qui n*a pas connu les joies de ce monde. 

^ Si votre mère , en vous donnant le jour , vous 
a obtenu le privilège unique de jouir d'un bonheur 
confiant ; fi un Dieu vous a garanti le fuccès de 
toutes vos entreprifes , j'excufe votre emporte- 
ment 9 il efl juAe ; ce Dieu vous a trom^pé. Mais 
fi pour me fervir de termes pompeux & tragiques , 
vous voyez le foleil aux mêmes conditions que le» 
enfans des hommes , j'exige de vous plus de pa« 
tience & de fang Iroid. Kaiibnnons. Vous êtes 
liomme , c'efl-à-dire de tous les êtres le plus fiijet 
aux vicifTitudes & aux cataflrophes. Foible atome, 
il s'élève aux chofes les plus fublimes , & fa chute 
eft terrible , parce qu'elle le prive des plus beaux 
avantages. Pour vous , vous n'avez pas perdu de 
grands biens , ôc vos maux (ont modérés. Que 
vos regrets le ' foient de même. 

La plus précieufe des acquifitions pour un mat- 
ure eu celle d'un efclave qui lui foit aflfèâionné. 

Zîv 



/ 
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Ne fuis*je pas plus keur eux d'être Tefclave d'os 
t)en maître , que dêtre libre ^ d'avoir une exif- 
tence chétivep 

Pourquoi t'obilines-tu à être honnête en pure 
perte ? Ton maître a tout perdu ; tu n'as plus rîeni 
efpérer de lui. Tu te dépouillçs gratuitement^ 
fans améliorer fa fituation. 

Quand à la beauté des traits fe joint un bon natQ« 
^el , on fe trouve doublement épris. 

Le philtre de la femme , c'eil une jhumenr agréa- 
t>Ie. C'eft avec ce taliûndn qu'elle foumec ion mari 
Ifesioix. 

Dieu prêferve quiconque me veut du bien^ de 
fonger à fe marier ! 

Il faut que vous fâchiez^ vous qui avez réiblu 
de prendre femme ^ qujs le niariage a fes douceurs^ 
comme fe^ peines. 
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Avoir une femme & des énfans , mon cher Par- 
xnénon , c^efl avoir bien des inquiétudes en têce. 

W 

Celui qui veut paflèr une vie agréable , ne doit 
point fuivre l'exemple que d'autres lui donnent^ en 
fe mariant. 

A bien examiner les chofes y le mariage eft ua 
fxul f mais un mal néceflalre. 

Lorfqu'un pauvre préfère le mariage au célibat; 
& qu'il a couché la dot de fa femme , il devient Ton 
^fclave. Ceft un tyran son une femme qu'il époufe. 

* 

Celui qui fe propofe de prendre femme , doit 
opter entre la beauté , ou les bonnes mœurs. Or^ 
c'efl des bonnes mœurs que dépend la concorde. , 

Les biens qui entrent dans votre maifon avec une 
femme , font d'une poifeillon mal fûre &: fans agre- 
ment. 

Celui qui recherche en mariage une riche héri- 
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tière , me paroîc être en bute à la colère des Dienz. 
C'eil un homme aflfez infenfç pour fe dévouer à un 
malheur certain^ à condition d*être réputé heureux. 

Rien de plus dangereux que l'éloquence flatteufe 
de la femme. 

Il eft difiicile d'ajouter foi aux paroles d'une 
feoime. 

Qu'une femme eft peu digne qu'on ajoute foi à ce 
qu'elle dit ! 

Que j*ai mal raifonné^ malheureux que je fttis , 
d'avoir compté fur la reconnoiflance d'une femme ! 
Si elle ne me rend pas le mal pour le bien , \e Vaurai 
échappé belle. La gratitude ne germe point danjf 
un cœur femelle* 

Il eft moins dangereux d'agacer un chien liar- 
gn^eux , que d'irriter une vieille femme. 

N'attendez rien d'honnête d'une courtifane , 
accoutumée à tirer profit de fa perver Acé. 
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La femme de fa nature cil inhumaine , & d'un 

commerce amer. 

L'habituck de$ femmes n*efl guère^ de dire la 
iririté» 

Où font les femmes ^ là font tous les maut, 

il faut plaindre celui qui nagje dans Topulenpe;, 
& qui ne voit: autour de lui aucun fucceflTeur. 

Bien de plus à plaindre qu'un père^ (S ce fi*eft 
le père^ui a un grand nombre d'ënfans. 

Une mère aîme mieux fon enfant, que ne peut 
faireun père ; car la mère peut dire yôilâ mon enfantî 
le père ne peut que 1# préfamer. 

Pourquoi exiger que votre fille rous réponde ? 
Le filence d'une 611e nubile dit beaucoup. 

Je redoute la préfence de mon père , ô mon clier 
Clitopbon ! comme je n'ai pQint df pii de le regarder 
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en face , je n'en ai point non plus raflTarancCt Je 
furmonterâi toute autre répugnance facilemeac. 

Il eft aifé de reconnoître que c'efl un père qui 
l^ronde. Comme il aime à l'excès , il s'emporce de 
même, pour la moindre caufe* 

Ceft la loi : il faut honorer fon père & fii mère 
à régal des Dieux. 



Qu'il eft doux pour un fils de s'entendre louer par 
la bouche de fon père ! 

Les menaces d'un père à fon fils , & celles d'un 
amant à fa maitreife , reftent toujours fans efièt. 

Te voilà donc réduit à pourfuîvre (*) ton père 
Jk ta mère en juftice , comme tombés en démence! 
ô malheureux jenne homme ! 



( ^ ) Par. les lolx de Solon , il étoic interdic à un Aché* 
Bien de pourfaivre en juftice fon père ou fa mère > excepté 
^our fait de démencet '\ ' " - 
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Le père le plus âpre à la remontrance envers 
fon fils y ne laiÛTe pas d'être père. Il ne févic qae 
de paroles. 

. Mon fils , dis- tu , approuve ce que j'ai fait f En 
ce cas y ce n'eft plus un fucceiTeur , c'eft un cura- 
teur que j'aû 

Un père prouve combien il eft doux ^ quand 
il fubflitue la prudence à la colère* 

La bienveillance du père rend le fils meilleur. 

Un jeune homme eft à reprendre , non -feule- 
ment quand il fermone avec importunité , mai) 
même quand il s'ingère de rien perfuader. 

Un père doux & de mœurs agréables , efl de 
tous les êtres le plus digne d'être aimé. 

- ^ 

• La concorde entre les frères eft une des grandds 
douceurs de la vie. . 

Un homme bien né, bien élevé, doit , mêm^ 
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dans les plus grands revers , avoir égard à (a ré- 
puraciod» 

Je ne penfois pas qu'H pût entrer dans l'inten- 
tion d'un homme libre , de fe procurer un plaifir 
aux dépens de fon honneur. 

Des richeiles immenfes , une puiflance fans 
bornes , voilà ce qui tourne la tête à ceux même 
qui fe piquent d'avoir la meilleure. 

I^s richefles ne repaiflent que les yeux» Ce fbnc 
les écorces de la vie. Mait celui qui les poflede , 
eA obligé en oiitre d'avoir un efprit qui les dirige. 

Trop dVifance rend fuperbe. La fuperfluîté 
jette rh<)mme dans des moeurs étrangères. Il n'ell 
plus l'homme qu'on a connu auparavant» 

Il ell plus avantageux d'être médiocrement ri- 
9he y mais exempt de foupçon ; que d'être excef^ 
fixement opulent , mais chargé d'opprobre» 

Non contenc de t'ctre rendu un être très • mér 
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prifé f tu fupporces d'une façon très « méprîfable 
u pauvreré. 

Il n'eft donné à perfonne de connoîcre fon père. 
Celui que nous nommons tel ^ c'efl que nous le 
préfumons tel» 

Ne vaut- il pas mieux , (i vont y réfléchiriez 
bien y être peu riche & très-joyeux» que très-riche 
& très- chagrin f Pauvreté fansfouci^ eft préférable^ 
à l'opulence. 

m 

La femme dans la maifon doit s'en tenir au fécond 
tôle. Le premier appartient au mari. Vous ne me 
citerez pas un feul ménage où la femme a primé, 
qui n'aie rencontré fa perte» 

Vous êtes homme , voilà tout fimplement poi^r* 
quoi vous êtes malheureux. 

L'homme fe conduit en aveugle. Auffi eft-il 
malheureux. 

Il n'efl aucun ménage exempt de peines. Mais les 
uns peuvent en accufer la fortune ^ d'autres a't^nt à 
^en prendre qu'à leurs mceurs» 
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Si Ton y réfléchit bien, de cous les tourmens qui 
affligent rhumanicé , la triftefle eA celui qui nous 
met le plus au fuppllce. 

Tel qui au -dehors nous femble heureux, au- 
dedans ne diffère point des autres hommes. 

* 

O Déméas ! quel honnéte-homme me citerez- 
vous , qui ne pèche par quelqu'endroit.' 

• Eien ne me chagrine plus que de voir les bonnes 
mœurs aux prifes avec Tindigence; mais ce qui 
achève de ïtiQ révolter , c'eft de voir fur Je déclin 
de l'âge, un homme d'une conduite irréprochable, 
faire la première épreuve des revers. O fortune î 
Divinité toute capricieufe & toute muable ! jamais 
ton régime n^efl plus honteux , plus digne de blâme 
& d'opprobre, que quand tu fais tomber, contre 
toute raifon ,un homme jufte dans l'adverGté. Car 
faivu bien des gens felaiffer- entraîner au vice par 
la mifere , qui n'étoient nullement nés vicieux. 

Ceci eft un délire, une tourmente de la fortune. 
Rappelle toute ta force pour y réfiilcr. Un homme 

qui 
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quî a de refprît doit fe confoler de fe^î pertes, & 
fupportervertueufementfes infortunes. Que fert-il 
de lever les yeux au Ciel , & de poufTer des bélsu ! 
Cefl de la confiance qu'il faut dans le malheur. 

Chez Plutarque ^ de virtuu moralL 

Ah ! malheureux que je fuis ! oîi donc avoîs-je 
Tefprit alors P j'ai fait ce mauvais choix , pouvanç 
en faire un bon. 

Chez. S T O B £ E. 

Vou$ ii*avez rien éprouvé de défaftrei^^ quelque 
J^Iainte que vous mettiez en avant» Car , dites-moi^ 
qu'eft-ce qu'un mal qui n'affede ni le corps ni 
refpric. * 

ISÎD. 

On peut fe flater de bien fupporter l'infortune; 
quand on la fupporte feul, fans la manifeAer à 
^out le monde. 

Il n'eft pas en moi de renfermer-Ie fentiraent de 
mon infortune. *— Et moi je vous dis que vous 
ferlez plus fagement de le renfermer. 

Chez Apostolius. 
Il eft louable de fuîvre les loîx de fon pays, 

Tom IV. Aa 
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ChôZ LE SkHptI4ST£ o*AaisroPUANB« 

Oj,S$AVX. 

Ce qui a fait notre perce, ne pouvoir- il pas 
faire notre felut? 

.. . 'Chez STOBig. 

^.,Nç vous réjouiflez point de Tinfortune d*autrui. 
Souvenez- vous qu'il n'eft pas facile de lutter contre 

la fortune. 

* 

I B I D. 

L'entretien d*on ami , eft , dans la douleur , une 
grand^confolation ; &de même que pour les mala- 
dies du corps » il faut un médecin ; pour celles de 
rân>e I il faut un ami. L'afTeâiou qu'il nous porte 
lui indiqua le remède convenable à notre triilefTe» 

Le tems nous enlève bien des avantages ; mais 
il nous en apporte un qu'on ne peut trop prifet : 

ht prudence. 

O fâcheux cheveux blancs , ô triftes infirmités 
de la vieillefle ! chacun ambitionne de vous attein- 
dre , & pourtant vous n'apportez à fhomme au- 
cunes douceurs , mais au contraire une multitude 
de déplaifirs. 

C'eil une fâcheufe pécore , qu'un vieillard fé- 

dentaire. 
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Lavieillefledont vous vous plaignez ^ mon cher 
hôte , eft le terme où nous tendons tous en naif- 
fant. Elle tient au fort de rhumanité. Il faut donc 
lafuppoaer avec confiance. C^d un fardeau com* 
mun , dont chacun doit porter fa part» 

Chez L u CI É Né Amours. 

Cela étant ainfi , n'étoit-il pas jufte que Pro- 
méchée fut cloué , comme fon hiftoire le rapporte, 
fur une des roches du Caucafê P Car à Texception 
du feu célefte qu'il a ravi pour nous ^ il ne nous a 
rien apporté de bon. Ce qui me fait penfer qu'il 
étoit pourfuivi par la haine célefle , c'eft , ô vé- 
nérables Dieux 9 c'eft qu'il a forgé la femme. Un 
hoftitile fè mârie-t-îl ? ell'îl une fois engagé fouj 
lés îôijt dé rttymen ? le voilà le plus malheureux 
des êtres. Les fatitaifies de Madame épuiferonc fa 
bôdrie. Un jeune galant viendra fouiller fa couche. 
^Ull s^àtlèndc dès -lors aux embûches , aux poî- 
fons , fur -tout à Tenvie que la femme porte au 
repos dé i'homtne ^ maladie infétuâle ^ qui ne Ik 
quitte jamais 

'CftvQl S T k A B o N. L, 10. 

Ceux de Céos , ô Phanias , ont une belle loi (* ) : 

i — ' / ■ • ' 

- (*) XZtttt loi , feldn Strabon , enjoignoit aux fexagé- 
Mirbs de bd4t^ éô là tigué , ati^ guô liâur mort procurât jpFûs 
d'difance aux Citoyens jeunes fie vigoureux. 

Aa ij 
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Que celui qui ne peut vivn agréablement , ne vire 
point avec douleur. 

Chez Clément d'Alex. 

O foleil ! il eft bien }ufte de t'honorer comme 
la première des Divinités , puifque c'eft toi qui 
aous fais voir les aucre« Dieux. 

« I M I D. 

O lemeilleur des hommes , n'allez pas en toutes 
chofes , vifcr au lucre. , 

< 

Tbut homme naît avec fon Génie tutélaîre, qui 
lui fert de guidé tant, qu'il vit. Quant au mauvais 
Génie qui n'a d'autre fonâion que de corrompre 
les mœurs , c'eft , à coup fur , un être imaginaire; 
car tout Génie , tout Dieu , eft ' néceflairemenc 
bon. 

Chez Plutabque. Chapitre, de t amour fratenuL 

Eh ! mon père , n'eft-ce pas des parties de table 
& de la fréquentation journalière , que naît notre 
confiance pour tel & tel ? Citez -moi quelqu'un 
qui , s'il fe trouve feulement dans l'ombre de fon 
ami . fàflfe le moindre cas de la rencontre d'un 
iiotnme de bien. 
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9 

• ' Perfonntf'ne fouffre volontiers^;* que l'objet en 
qui il a placé, fon amitié , le méprife. 

Cliez* Théophile. 

» 

' Certes , excepté Dieu , perfonne ne prend foin 
dé nous. 

Chez Pi;UTARQU)5.. Quefl. 

,» NotRe efprîc eft le dieu ( '*^) qu'il nous- faut 
» implorer. 

Chez un Skholiaste B'EiTRiPiDk. HippoL 

Tout ce qu'il eft eflentièl de dire,* un homm^ 
fage le dit à fes amis. Mais il eddes g^ns à qui 
la vérité pèfe à dire , & qui, font fen^blant de Ti- 
gnorer. 

Chez Plut ARQUE. Manière Je lire les Poètes, 

Celui qui vit dans le vice ^ ne fe fauve pointée 
l'opprobre par les agrémens qu'il fait répandre 
fur fa vie. - * 



(* ) Euripide avoit déjà , avant Ménandre > fait un Dieu 
de refprît de cha<ivie humain ; .comme robferve Ciccron. 
TufcuL L. I. ch. i6 : Ergo animus , qui ut ego dico divi^ 
nus y ut Euripidts audtt diccre , Dtus. 

- Aa îij 
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Environné d^rkionceaux d'or, Htvit le monde 
m'appelle riche 5 p^rfonn^ ne m'appelle heure«qc. 

Un bonime mgiin qui prend un extériew doQx, 
eft un'nœud coulant caché, qui menace le premier 
paiTanc. 

Chez LE Skh^iiaste de THEocafrE J///7. r. 

La-^fbrcune fe fai( une Comédie de la vie des 
hommes* 

Ch« G ROTI us i"^*). 
Les Grecs fonc des hommes , r^on des inhumains. 

Chez S. Gk^GoiRE DE Naz,.. 

C*eil un plaiïîr inné chez toys les hommes, de 
«'entretenir des a0aires d'autrui. 

Chez EUSTATHE. 

Kéconciliations d*ehnemis, amitié de loups. 

* • • ■" m ' -. 

Chez S. Cyrixie. 

Il eft dur, ô Pamphile, pour une femme libre ^ 
d'entrer en difpute avec une courtifane. 



(*) Cefavanc oe cite point TAuteur che* qui il a trouvé ce 
fragment de Ménandrc; non plus que Iç feçpnd qui vu fuiyirç. 
( ** ; Voyez la note précédente, 't-> ' > 






DE MÉNANjykE. ^75 

• • . ... 

Chez S, C L É M E N T. 

O Maître trèy--chep? n'enviez rien àaatrur, paj 
même tt»e ^guilte j car ireft tin Dieu à qui plaifent: 
lès œuvres équitables. li enrichît volontiers pbbon 
travailleur, un homme qui r-e^mye la terre jour. -& 
nuit. Menezi donc jgfqu'à la fin la conduite d'un 
juflc; & quand vous facrîfierezà la Divinité,' pré- 
ftnrez^vous'à fcs autels plus rema,rq«able par- la 
pureté de votre âme, que par Ijs >uxe de vos vête- 
mens. En vous condui fane ainfi, n*ayez, mon cbe# 
Maîere, auc'une frayeur quandf îï tonae. Cfekiàqu} 
fa confcîence ne reproche rien ^ n a rien à craindre 
de la foudre. ^ 

Chez EUSEKE BT S. Cj-ÉMENT. 

O Pan*tphik ! fi qu^lqa'un ftcrififant auic Dieux- fo 
préfente à leurs autels avec un grand nombre de 
taureaux, ou de chevreaux *, où, par Jupiter! d'a- 
nimaux p^ rares; ou »'ii s^'y içootfe vécii' d'une 
robe de brocard d'or , ou d'une robe de fine pourpre» 
où les doigts prnés de bagues, artifteiîienr gravées 
fur ivoire ou fur éméf audes ;. & s'il peijfe qu'avec cet 
appareil il fe conciliera la bienveillance de la Divi- 
nité , il (e trompe , & manque dé feris. Quil fâche 
que Tobligation ftride de Fhomme , eft d'être bieyi' 
fâifant envers fes femblables ; de ne point tendre 
d'embûches à la pudeur dé la fille ou de la femme 

Aa iv 
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d'autruî ; de ne rien dérober ; de s'abftenÎT de tout 
xneurcre pour caufe d'intérêt; en un mot, ô Pam- 
phile., mon cher Maître !'de ne pas même convoiter 
là moindre égaillée de iil appartenant à un autre ; 
car il y a un Dieu qui fe tienp devant vous Se qui 
vous e:^amine de près,: 

Chez PxuTAUQUE, vu ê^AUxandrt. 

: ' J'aicela de commun avec Alexandre le Grand (*), 
que ft je cherche quelqu'un, il iè. préfente aulH-tot 
à cfioi de lui-même; ôçR pour le trouver il falloir 
pafTerla mer , les flores s'applaniroient devant moi. 

Chez F K I s c 1 E N , L. 1 8. 

* ' 

3'ai àme plaindre devous. Je n'avois que du bien 
à vous dire de v otre fils ; & vous ne m attendiez que 
dÀnsTefpoir de m'eméndrç: vpus eh dire du mal, 

É " 

I -. , 

4 . ■ 4 , 

. Che:f Qkot iv.Sm Sans garant. 

Qu'un hoflïme riche me fafle infulte; à la bonne 
heure. Jlilais qu*un guefiic ait la même audace,, 
cela m^ révolte; je fte- pardonne qu'aux gens piiiP- 
fents de^faire desl aâes de tyrannie^ ' 






u 



( * ) Les diverfes hiftoires j'Alexapjre • rjappo'rc^nt que , 
<k(î)rant arriver promptemeqt à la racine .^u monc CUmac, 
ip v^m chaBgea fcudaia ^ i^ faveur. . , 



MÈN4NDRE. ijj 

Chez Antonius. 

Oh ! qu*îl efl; difficile (* ) Phânias , défaire en pétt 
de tems , divorce avec une longue habitude. 

Chez SioBés* 

* Quelle fottîfe , par Apollon ! me confeillez- 
vous : de mè donner des témoins de mon infortune, 
quand je puis la cacher à tous les yeux ! 

. Chez Plu X ARQUE , contre les Stoïques. 

Ne p^s (avoir fupporter les grandes favçurs de 
la Fortune , c'eft fe préparer une longue fuite de 
difgraces. 

Chez E U ST A T HIB. 



» > '* 



O deftînée verfatile des humains ! hier , vous 
^tiez indigêiit ; vous étiez péri ; aujourd'hui vous 
nagez dans l'opulence. 

Dans la çomparaifon de Ménàndre & de 

Philémon. 

. ,Sî quelqu'un de nous pafle une vie agréable & 
fans foins , il ne fonge pas même dans fa pxofpé- 
rité à remercier la Fortune ; mais s'il tombe dans 

f» • • r 

ai I I .^|ii< ■■ ■1 ^ 1. III I m \m *■■! ■ ■ I !■ Il ■ ■■ » P 

* ) Principiis obfla ;ferô medicîna paratuvy ' 

Cufftmala perlongas invaluere moras^ 

' - OvîJ> art d'aîmer. 
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les chagrins & dans le» refers , c*eA à la Fortune 
^'il s'ep prend wfli-t^c. 

1 M t D. 

Que la pauvreté entraîne d'infortunes ! Un indi- 
gent travaille j^ veille , épuife fa fauté eo fiitigueSy 
pour qu*un autre partage fgn gain j^ & îouifle. dii 
firuit de foq labeur ! 

O vieiiïefle ennemie de Tefpèce humaine ! Tout 
ce qui eft d'une forme êfégante tu remportes ; tu 
fais difparoitre la rigueur des membres. Tu mé- 
camorphofes la beauté en laideur , & la vîteflfe ew 
engôurdifTement. 

J'ai honte de faire dej préfens à un ami riche, i 
je crains qu'il ne me prenne pour uninfenfé^ ou 
qu'il ne fe figure que mes dons font des.demandes* 

Ne cherche point à pénétrer dans l'effence de 
Dieu. Ceft une impiété de vouloir découvrir ce 
qu'il prétend te cacher. 

Le feu f *) eft Fépreuve de l'or \ le eems eft 
celle de VdXïiiwi. 



mi>tfmmmmmmmmimmi9mfmmmmmi>''^'^m^^'f^^m 



( * ) Scilictt > utfidvimifpeSatur in ignibus aurum » 
Temporcfic duro cfi infpicitndafidts^ Ovidt 
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* 

Celui qui attend «pour té flatter que tu profpères , 
eft Tami de la circonilance , non de l'homme; 

Rendez fervice à l'homme abfent. Combien cela 
eft plus be^u , que de Tobliger en fa préfence î 

Tout homme a fon fccret ; vous avez le vôtre ; 
nfi le. ditçi pa« , même à votre ami» 

4» 

Le'jWofît que vous retirez d'une ôiauvaifé ac* 
tîèn , eft une arrhe de malheur. 

EfcUve , çj^îns de fervi^. fpus celui qui a été 
tfçUvç comme toi; carlebtmf quin'a p^s^ tifé. U 
cbarri;e depuis Iong-^tem$| ce fe fowviçpt pli^s (*) 
d'avoir fubi le joug. 

Sèrô en4îommeHtoeî dès lors tun^esplusefclave 
que de uom (**). 

* 

{*) Non ignora maii t miferisfuceurrtrtdifcQ. 

BçIIc maxime de Virgile^ âcu^uiconrole, en quelque forte 
d«ceUiH^ù. 

(**) On connoît notre vieux proverbe ; dis-moi qui tu 

ianny^jatt dirai qui tu u • •— 






37© FRAGMENT: 

L'homme libre, n'obéit; qu'à la loi ; mais l'efclave 
efl fournis à la loi . & à fon maître. 

Ht 

Un tuauvais voîfin , OU VOUS fait pâtir, ou vous 
inflruic à mal faire. Si vous avez un voifin honnête, 
vous apprendrez, & vous retiendrez de lui , comme 
on fe comporte honnêtement. 

Homme, veux tû fàvôir qui tu es f voyage ; & lè 
premier tombeau que tu trouveras fur ta route , 
entre dedans. Qu'y trouveras* tuf des os, une p^ouf-- 
lière qui s'enlève au moindre vent , refte merquia 
d'un Roi, d'un Tyran, d'un Sage, d'un homme enflé 

de fes richeffes , de fa naiflance , de fa beauté, ou 

« ... • - ' • ^ ■ 

de fes talens; niais rien de tout cela rfa pu foutenir 
le choc dù'tems, Tôtiii&sthortels ont les enfers pour 
comitt'un-& dernier afyle. Quand donc tu "auras 
ouvert un tombeau , tu fauras précifément qui tu es. 

ik 

Le médecin detatrifleilejde Thommè, c'eft un 
entretien avec fon femblâble- Nulle autre recette 
n'eil comparable à celle — ià. De trés-feges gens 
l'appelloient zutve(ois th; recette des villes (*). 

'- i " I j fi . ' I 1 - f 1 - ■ r - - ■ ■ — - — - - ''^ ■-- — ~^ ■ — 

< i 

(*) Piirce qu'il eftplus commun âcplus facile de-ttbuver à 
U ville un bpmmme qui parle bien y qU'a» villilge. C'eft 
ainfi que quelques médecins modernes » QOtVavec quelque 



DE. MÊNÀN-DRE, ju 

• • • 

N'êces-vous pas hoinme? pourquoi doncgémif' 
fez- vous ? pourquoi vous attriftez-vous à tore? ce^ 
grands biens ^ cette femme chérie, ces nombreux 
enfans, tout cela écoit un prêt ( * ) de la Fortune; 
elle a repris ce qu'elle vous avoir prêcé. 

Vous êtes homme; gardez- vous donc bien de 
jamais demander à la Divinité une vie fans trifteife > 
demandez- lui plutôt la force de bien foutenir les 
maux dont votre vie eft affligée. Vous feriez-vous, 
par aventure , mis en tête de mener toujours une vie 
exempte de chagrin ; en ce cas , optez entre Tapo- 
théofe ou la mort. Mais, croyez-moi, confolez- 
vous de vos infortunes, en les comparant à celles 
de vos voiHns. 

. Un fils injurie l'auteur de fes jours. On fe con- 
tente de dire : ce Jeune homme médit de /on père. II 
faut dire : cet impie médite un hlafphime contre 
Dieu. 

raîfon , appellée maladie des villes ces aSéâions qu*on efi 
convenu d'appeller vapeurs. 

(*) Fortuna ufu dat multa, mancipio nihiU 

Publias SjtuSa 
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Un fils qui n'a pas TinduArie de nourrir fa mère 
eft un rameau ftérile jufques dans la racine ^♦)* 

Chez K o N I u s. 

Ne vois*cu pas {^'^) voler dans Tait ce cheval 
marin ? 

Chez iB Skhoiiastb t>'Hé&ioix£« 

. 11 tf eft terte qui n'aime à être humeâée. 

Chez S T o B é E, 

* Ceci eft un cas grave. Quoi ? avoir commis un 
délit que vous avez honte d'avouer ! 

Pourfuîvi par le malheqr, l'homme fe fauvft 
dans î efpérance, 

m 

(*) Ce reproche attaque piu$ la mère encore que le fils; 
car comme robferve Vitruve dans fa Préface» L. $ ^ toutes ks 
2oix des Crées enjoignent aux en/ans de nourrir les auteurs 
de leurs jours; les feules loix d^Athines n*en font uneobli' 
cation qu^aux en/ans à qui leurs parens ont appris quelque 
métier y quelqu^art, quelqu*indufirie. 

{^*) Réponfe abfurde > adreiTéc exprès à une queflion 

abfurde. 



DE MÉNANDRE. . 3S3 

Distique de MenandrB, 

Sur le Philofophe Èpicure & fur le Général 

Thémiftocle. 

Honneur aux deux grands hommes qui ont eu 
un Néoclès (*) pour père! L'un a fauve fa patrie 
l'autre a éclairé la fienne. 

Chez A u 9 o N E. 

Sur la terre entière^ rien de plus ingrat que 
l'homme. Que fon voifin , que fon hôte , qu'un 
être connu, ou inconnu, que fon client, ou que 
tout autre citoyen défère à fes inftances , & l'oblige ; 
le fervice eft aulli-tôt oublié , que reçu. 

Ufez de votre patrimoine , comme devant 
mourir ; & , toutefois , confervez-Ie comme 
devant vivre toujours» La trop grande épargne 
& la trop grande dépenfe , font deux excès à fuir» 



Fin des Fragmkns dm Ménâhdme. 



(*) Le pire d'Épicure s'appelloit Néoclès. Le père de Thé- 
miftocle avoit fortuitement le mène nom.r 
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NOTIC E 

DE PHÏLÊMON. 



Jl H I L é M N , fil$ de Da,mony naquit à Syr^r 
cufe. Ce Sicilien fut cotlcemppr^in de Ménandre i^ 
& fut au(C (t) fpn rivi^I dat^s Is^ cain^r^ de la nou*- 
velle Comédie, & a>émf il lui en|eva la palma 
une infinité de fois; ce que, les âge$ j^ivaA$> lui 
ont fouvçnt rçproché* Ne ri^YelUons ppi.n^ coiifre 
Philémpn, un grief qu'il a plus d*,une (f)U e;ii:pi$ 
par le; réclamations fevères de Quiotiliçnf^ d'Apu-^ 
lée & d'autres Critiques ; reiulpu^ avçp çu^t le 



MMnvrii 



(*) Cela eft d*autaac plus furprenanc que les S]fracu[aîf\.s 
tïc réuiïïrent jamais que dans Tldylle » Sc que l^r mal<«adf eflb 
en bons mots avoir pafle par-tout en proverbe. Un pafafyte 
chez Plaute promet un recueil de bons mots ou de jolis 
contes, tousattiqucsyfyns un f^ di^ Sicile. Sur quoi ^ voyez 
Itfaux Tiff an de Plaute > & lés notes variorum > Âdl» 3 • 
Scène i* 

Bb Ij 
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premier rang à Ménandre ^ mais avec eux aufli 
maintenons Pbilémon dans le fécond rang. £n 
comparant lès ditrers fragments qui nous reftenc 
de l'un & de l'autre , on entrevoit que Ménandre 
a réellement plus de génie , plus de nerf , plus 
de prccifion que Philémon ; mais que celui-ci , a 
plus de ce que nous nommons de l'efprit , qu'il 
détaillé plus fes penfées & Tes images, & qu'il 
fuit plus loin fes métaphores* Nous ne nous 
permettrons plus qu'une réflexion , au fujet de 
ces deux Poètes célèbres , c'efl: que le trop petit 
nombre de Fragmens précieux qui nousen refte , eft 
pir efque tout puifé dans la partie morale , & par- 
iconféquerit ferleufe de leurs Pièces ; ainfi nous 
jTommes privés du droit & de la fatisfaâion de les 
comparer entre eux ou avec d'autres, relativement 
à leur mérité comique. Nous favons feulement 
qu'au jugement de Jules-Céfar , Térence chez les 
Latins / n'avoir atteint que la moitié du mérite 
de Ménandre en cette partie ; raifon pour laquelle 
cp.Diâtaceur appelle ^Térence un àtmi-Minandrcm 
Pour e.n revenir à Philémon , voici quelques-uns 
de fes Fragmens ; 



DE PHJLÈMON. ^$9 



DU VILLAGEOIS. 

\^UE rhomme eft d'un naturel pervers! Sani 
cela, eût-il eu befoin d*être retenu parles loix? 
Penfez-vous qu'il diffère le moins du monde , d'une 
bêce féroce f non , ou ce n'efl tout au plus que 
par la figure. Les autres animaux fauvages vont 
à quatre pieds ; Thomme eu une bcte féroce 
bipède* 




J 



DU SUICIDE. 

Chei StoBÉE, 



E comprends aujourd'hui clairement que la For- 
tune n'eft pas la première en date des Divinités ; 
je nie également qu'elle foit un être ifolé. Touc 
homme a fa Fortune ('*') particulière, qui eft feu- 
lement fon aînée immédiate dans l'ordre de la 
Qaiflance , & dont la fonâion efl de préfîder à la 
deflinée du corps vivant qui va naître après elle* 

(*) CepA0àge eft précieux eo ce qu*il paroit es^plîque? 
jquelle idée les Anciens fe formoienc du Génie particulier t 
ou Ange tut^.Uirede chaque individu* 

B b il) 
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D É L' EXIL É. 



Chei St BÉE, 



L 



l'iNVBHTBUB (*)de Fart de récriture n*a pas 
feulement pourvu à nous mettre à portée de parler 
jtux âges futurs , & de ne rien oublier de ce qui 
s*étoit pafé & dit avant nous dans tous les tems 
& dans tous les lieux ; l'inventeur d'un fi bel arc 
# fait mieux encore : il nous a donné dans les let«- 
très le remède le plus eilicace contre les maladies 
d'efprit. 



C*) Cet inveihfeor, fdon les uçs , flic Prométhée; Sç 
Cadmus^» félon 4'aucrec* Lucain» L« 3»eft de ce dernier 
Tentimenc : 

Phœniccs primi ^famœ fi credifur^ aufi 
Mcinfuramrudibusvoccmfignartjiguriff &Cm 

Ce Poète parotc$*èere ibuvenu dins cet beaux ven» da 
fiaflâge difluel de Phtl^son. Chacua faic^ue Brébeuf , parmi 
nous , a traduit fupérieurement le pailàge de Lucain* 

j» C*eft de lui que nous vient cet jirt ingénieux 

'3> De peindre la parole , & de parler aux yeux ; 

*ji> Et par les traits divers de figures tracées y 

9 ppnner de h couleur & du corps aux penféci* 



DE FHILÊMÙÎf, 5^1 
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DE L'HOMME CALOMNIÉ. 

jLl Q*y a rien d'intreuvable » quo pour cefaucfai ne 
veuc fe donner aucune peine. Car le ttavail eft la 



clef de rinvencion. 



n^ 



DE L'INITIÉ. 

Xt e(l fâcheux d'être malade , mais il FeA encore 
plus d*êcre vingt fois quefUonné pair celui-ci, par 
celui-là y qui viennent vous dire Tun après l'autre : 
ih ! lien f comment vous trouvtl'-vom ? 

mÊÊÊmÊÊÊÊÊ ÊtÊÊÊmm ÊmÊÊÊaÊÊimÊÊÊmmÊÊtÊÊÊÊÊmmÊÊmÊÊmm mÊmÊmm 

DU JEUNE HOMME. 

\Jf Lakhes! la tempête, à ce qu'il me paroît, 
n'eil pas à craindre uniquement p^jur les navigateurs* 
Celui quife promène fous le portique, ou qui fe 
tient renfermé chez lui , fe trouve également expofé 
à iQ% bourafques. Au moins, pour le navigateur , I4 
tempête. ne dure-c*elle qu'un jour ou deux ; au bout 
d'un court efpace de tems , ov le çahne fuccède à 

Bb iv 
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Tprag^ » ou il furvlenc un vent favorable , ou les 
matelots apperçoivent tout-à-coup le port. Mais 
moi^ xn.on çherlyakhèsy ce^i'eil pas pour un jour 
que je me vois ballotté par la tourmente ("*"), c'ef^ 
pour toute la vie. Macdfeaugmenceieplus enplus, 
& (ans ccève; < 



y 



DES THÉ3 A INS. 



E fuis uniquement efclave de mon maître ; mais 
vous , & mille autres , vous Têtes de la loi. Ce 
républicain opprimé , efl Tefclave d'un tyran; ce 
tfyran efl fournis a de continuelles terreurs. Les 
Bois ont des fujets & font eux-mêmes affujettis aux 
Dieux. Enfin le Souverain des Dieux eft lui-même 
fournis à la néceffité. Si vous y faites bien attention^ 



ita-^pi 
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i^) Philémon paroic avoir appliqué cette comparaifond*ane 
mer ôrageufe apx querelles du ménage. Malherbe l'a plus 
heureufément applicjuée aux orales de raii)puf : 

» Amour a cela de Neptune ^ 

» Que toujours à quelqu infortune 

» Il faut s'y tenir préparé. 
•m Ses infidèles flots ne font point fans orages ; 
y Aux jours les plus fereios on y fait des naufrages ; 
4f Et mé^e daps le porc oa eft mal aflliré* 



I 



I 



DE PHILÊAfON. 39J 

vous ne verrez dans l'univers qu'une immenfe chaîne 
de dépendances y qu*un fyfléme d'hiérarchie, oii le 
plus foible eft fous la loi du plus forr: vous trou- 
verez, jdis-)e, p;ir-touc Tefclavage érigé eucon* 
dicion , ou manière d'écre néceflTaire {'*')• 
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DE PYRRHUS, 

Che:[ St B É E. 



[ES Pbilofophes cherchent, à ce que i*ai oui-dire, 
ce que c'eA que le bonheur , & n'ont encore pu 
tr^uver.ce quec'eft, après y avoir confumébeaucoup 
de tems;. Ils difpucent auflî fur la vertu ôc fur la 
prudence, & ont encore plus etubrouillé ces deux 
qucftions, que celles du bonheur. Ehî Meilleurs, 
en cultivant tron champ, en bêchant la terre, je 
l'ai trouvé ce bonheur tant cherché. Ç'eft la paix qui 
inc Ta procuré , ô très-favorable Jupîrer ! Je te falue 
P p^dix , à DéefTe toute aimable , & qui aimes tant 
Telpcce humaine! 



i»mm^0' 



( * ) Rsffum timcndorum in propries gregss, 
Rcges in ipfosimperium tft Jovism 

AditHoruce, àrimiration dePhilémon, L. i^, Od. r. 

FIN. 
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SUPPLÉMENT 



A VERRATA DU TOME PREMIER, 

JPâge 234 , dans la note 9 lifez le mot grec qui fighifie 
defcnforypropugnatorf on l'a interprété jufqu'ici dans !• 

, fens de urbii prafts > ce qui ôtoit tout le fel de ce paflàge » 
auquel » &c* 

Pj^« 2^4 » MéléagU ; lifez : Méléagrtm 

Fagc 278 » De la mort ; ajoute^ en note z Puifque Backhus 
juge ici Euripide dîgne de mort > Euripide étoit donc en- 
core vivant. Comment a voit-on pu s*y méprendre ? 

F^gi $27 f Nous n'avons donc plus qa*un parti honnête % 
prendre, c*eil de laifTer là Socrate & la garrulité ; ajoutez 
eu note : x> Puifque Socrate n*étoit point mort au tems oà 
» fe donnèrent Us Grenouilles^ & que ce fut Euripide qui» 
To après la mort de Socrate* fit revenir les Athéniens fur le 
^ compte de ce philofophe , par ce vers de Ton Palamède : 

a> Ah ! vous avez éts Grecs immolé le plus fage ; 

x> Et puifque dans le paflàge adluel Socrate figure commtt 
3> vivant, il demeure démontré qu'au tems où les Gre* 
' -n nouilles furent repréfentées y Euripide n*étoit point 
3> morr* 

Ibid. un petit préfent ; ajoutei en note : c'étoit (ans doute 
une branche de cyprès , comme ce qui fuit le fait voir, 

Tage iCo , 11 s'agir de bien de boudinailles ; lifc^ : il s'a^t 
bien de boudinailles. 

Tûge 4<î8 ; préconifent , fent ^ Ufei : préconifent y îr fa^ 

primei 9 ^^^^* 
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ERRATA DU SBCOVD Volume, 



JPâCe yj y Ami des oliviers ; ///i;: Amis des oliviers» 

Vagt fi > félon > ces bonnes gens ; li/c{ : félon ces bonnes 
gens. 

^^g 71 »un Oife , au connoiflèur ; li/l un Oifeau connoifleur. 

Tage 80 » Dont vous retraçons ; li/l Dont nous retraçons* 

Page 143 9 Ne parler qu'en chantant! préfume ; lifii : Ne 
parler qu'en chantant ! il eft fou > j^ préfume. 

Tage 1749 pour ce qui eft KALLA» &c* ///e{ : pour ce qui 
eft de Kalan , que j'interprète appellant y on fait que 
kateïn en grec; calare en latin; itj//j en gothique, on fait, 
dis-je > que tout cela fîgnifie appeller» On lit dans les loix 
gdthiques:^ KALLA sic undmr uœgbrm vouaka: 
.c'eft-à-dite : appellarefi volutrit adfuptriores judices. 

Tage iZ6 y II eft journellement queftion ; lifci : Il eft for* 
mellement queftion. 

Tage 273 y comme tout cela fe gouverner; li/i{ : comme tout 
cela fe gouverne. 

Tage ^4v 9 quel plaîfir vous aurez toute ; *ii/i{ : quel plaifir 
vous aurez toutes. 
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. ERRATA DU rKoisiMUM Volume. 

JPage 71 y pouvant être imité. /(/îf : pouvant être imîté> 
Page I jo , che les Thraces ; ///ef : chez les Thraccs. 
Page 2zS y vous apporter, iifei : vous apporter ? 
Tage 247 9 êc vont foudain regarder ; lijei : Ôc vont foadain 

examiner, 6cc. 
JHd» eft la fympatbie ; life{': eft le {jmptèmep 
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ERRATA DU dUATRlEUE VetlfME. 

JPa g b 1 1 » Qu*eft-ce qui défire parler ! lifei : Qui eflrce 

qui défire parier ? 
P^g^ i] > caiiTez-vous ; lifii : caifez-vous. 

N.B. Une découverte unique^ inouie dans les arts y 8r gui 
rient d'ajouter une époque afi règne glorieux de Louis XVJp 
donne lieu à V addition fuivante : 

Page 145 9 Eocreprife vraimeoc Icarienne 1 Phaëthontien- 
, ne 9 &c. ajoute^ : mais une entreprife vraiment Da^da*» 
lîenne » & que le fuccèsa pleinement juftifiée » eft ceiie 
de sVlever Se de voyager en i*air au moyen d*un ballon 
^léroftatique » de }o à <^o pieds de diamètre» enduit de 
gomme élaftique » impénétrable à l'air extérieur » & 
rempli d*air inflammable» Ce procédé » qui s*opère foie 
avec de la fumée de paille , fditavec du gaz tiré de l'acide 
vitriolique & de la limaille de fer, rend un tel ballon 
beaucoup plus léger qu*un égal volume d'air. Le dernier de 
ct% appareils » fous les yeux de Ms' le Duc de Chartres & 
. d'un peuple immenfe » vient de tranfporter » le premier 
Décembre 178) , à une dixaîne de lieues» dans un vaiflèau 
fufpendu au ballon 9 MM. Charles Sx. Robert ^ le tout en 
une feule traite 9 à partir du jardin des Tuilerlc's. Quelques 
femaines auparavant , M. Je Marquis d^Arlandes Se M. 
Piiatrc J^ilo{/rr^s'étoient élevés dans la moyenne région 
à Taide d*un ballon rempli fimplement 4e fumée de paille. 
Ils avoient ainfi franchi la Seine à vol d'oifeau, & avoxent , 
à partir du Château de la Muette » d'écrit une lieue 8c 
plus de chemin par une route fans trace* C'étoit la pre- 
mière fois , depuis Elle » qu'on avoir vu des mortels s'élever 
en l'air dans un char de feu. Cette application de la 
légèreté de l'air inflammable à un globe volant , fait fans 



(doute le plus grand honneur 1 MM. dt Mofitgatfier, Es 
fubftituant à ces. ballons de tafetas , de toile ou d*autre 
étoffe y un globe de métal 9 creux , d*uir convenable dia- 
mètre 1 éc fuffifamment purgé d*air 9 on parviendra à fe 
procurer une voiture volante beaucoup plus folide » moinfi 
expofée ault crevaflei » à Tignition ^ aux explorons 9 fie 
amx autres inconvéfiiens des ballons d'étoâfê renflés d*âît 
inflammable. Mais il reite encore à défirer qu*on trouve 
un moyen de diriger de tel» c^ar» y & de les foufiraire aii 
caprice des vents. 

Pagt ipp f boufierief ; Ufc{ .* bouâbnneriesftf 

Ibii. qui n*ont rien de plus trivial ; lij€{ : qui n'ont plus rie* 

de trivial. 
Page 2iy, Pentroirvant ; ///if : Tentrouvrent. 

Ibid* qVà moite ; li/ei • V^*^ moitié* 

Page »7P > ejus crura Corrodere j ajoutez : corpus ulceri* 
bus opplere » /ecur colliquare y paroles qui ont été fauti- 
vement tranfpofées trois lignes plus haut » aprè» les mot» 
mœna 8c apua. 

Page 1 10 , ptrgii Rex Jupiter; life» : pergit Rex Jupitef. 

Page 547, ne le levé ; Ufei : ne Téleve. 

Page 37^ 9 du mont Climac ; Ufei 9 du mont Climax, 

Page iy^ 9 On connoit le vieux proverbe : dis^moi qui tu 
liante f &€• tranfportez cette note deux paragraphes plus 
loin. 
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AP P RO BA TtO N. 



' A I lu par ordre de Monfeigneur le Oarde des Sceaux f 
un Manufcrit intitulé : le Théâtre des Grecs > faifant partit 
delà, Traduction françoife du Théâtre des Anciens y par 
M«PoiNSlN£T DE SIVRY , J*ai jugé cct Ouvrage , cffÀ 
manquoit à notre Littérature , de qui étoit unlverfellen.cfnc 
dédré » digne de paroître avec approbatioû ; à Paris > le 4 
Novembre 1781, 

CARD0-NNE. 



P RIVÏLÉG E DU ROt 
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lOUtSsI'AR LA GRACE DëDiEU , RoI DEFrANCI^ 

£t de Navarre : à nosamés & féaujt Confeillers,. les 
'Gens cenani nos Cours de Parlement 9 Maîtres des Re- 
quêtes ordinaires de notre Hôtel» CrsUid-Confeil y Prévôt de 
Paris 9 Balllifs ^ Sénéchaux» leurs Lieutenans Civils» de autres 
nos Juiliciers qu*il appartiendra : SALUT. Notre bien amé 
le S'. PoiNsiNET D£ SlVRY»de la Société Royale des 
Sciences & Belles-Lettres de Lorraine» Nous a fait expcfer 
qu*il défîreroît faire imprimer 6c donner au Public un Ouvrage 
ie fa compofitic^ , intitulé le Théâtre d^AriJtophane ^faifmt 
partie de la traduâionfrançoife du Théâtre des Anciens ; 
s'il Nous plaifoit lui accorder nos Lettres de privilège à 
ce néceflaires. A CES CAUSES » voulant favorablemeifC 
traiter l'Expofant » Nous lui avons permis & permettons de 
faire imprimer ledit Ouvrage autant de fois que bon lui fem* 
blera»&de le vendre» faire vendre par-tout notre Royaume* 
Voulons qu*il joui^Te de PedTet du préfent Privilège » pour lui 
4t fts hoirs à perpétuité ^ pourvu qu'il ne le rétrocède à per« 
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foQUe; le il eep'endant il jugeolt à' propos d'en faire une cef- 
fion ; TAAequi la contiendra fera enregiitré en la Chambre 
Syndicale de Paris» à peine de nullité » tant da Privilège que 
de la ceffion ; 8c alors par le fait feul de la ceffion enregiftrée» 
la daréedtt préfent Privilège feraréduite à celle de la vie d« 
TExpcfant > ou à celle de dix années à compter de ce jour , (i 
TExpolànt décède avant l'expiration defdires dix annéeSé 
Le tout conformément aux articles IV & V de TArrét du 
Confeîl du trente Août 1777» partant Règiementfur la durée 
• des Privilèges en Librairie, Faifons défenfes à tous Impri- 
meurs, Libraires & autres perfonnes, de quelque qualité 8C 
condicionqu'elles foient, d'en introduire d'impreffion ètran- 
. g^f^ > dans aucun lieu de notre obéiflànce ; comme auifi 
d'imprimerou faire imprimer , vendre » faire vendre > débi- 
ter ni contrefaire lefdits Ouvrages , fous quelque' prétexte 
que ce puifle êtr^ » fans la permiffion exprellè 6c par écrit 
dudit £xpo£int ou de celui qtd le repréfentera 9 à peine de 
. faifie ëc de confifoation âe$ exemplaires contrefaits ; de fix 
mille livres d'amende» qui ne pourra être modérée, pour la 
première fbk ; de pareille amende Sç de déchéance d'état en 
cas de récidive , & tous dépens , dommages de intèrêtr. , cpn* 
formément à l'ArrAtduConfeil du trente Août 1777 ^Concer- 
nant les contrefaçons. A la charge que ces Préfentes feront 
enregiftrées tout au long fur le Regiftre de la Communauté 
» des Imprim«iin%: Lihtasres de' Paris , dsCns trois mois de la 
^'dftced'ieelles; ^ue l'in^ref&on dudlt Oûvrà'ge fera faite dans 
notreHoyauflàe, ficnon allleurs^en bob papier & beaux carac- 
tèrds : conformément aux Règlemens de la Librairie » à peine 
de déchéance du préfent Privilège ; qu'avant de Texpofer en 
vente > le manufcrît qui aura fervi de copie à l'imprefEon 
dudit Ouvrage, fera remis dans le même état où l'Appro* 
bation j aura été donnée es mains de notre très ' cher Se féal 
■Chevalief > Chaaeetier, Garde des Sceaux de France ^ le fieur 
HUB 2>8 |tlAQM£fNIJL, Commandeur de nos Ordres; 
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qu'il es fera etfuire remis deux exemplaires dans ftorire 
Bibliothèque publique » un dans celle de ifotre Châteatt du 
Louvre » un dans celle de notre très-cher & féal Chevalier 
Chancelier de France le Sieur DE MâUPEOU, 8C un dans 
•eelle duditSieur HU£ DE MIROMESMIL: le tout' à peine 
de nullité des Préfentes* Du contenu defquelles vou^'man- 
dcms & enjoignons de faire jouir ledit Expôfant 8c fêsf hoîr< 
pleinement de paifiblement , fans fouiTrir qa'il leur Toit fait 

• ftucun trouble ou empêchement. Voulons Ifue la djpîe des 
Préfentes » qui fera imprimée tout au long au eommencement 
ou à la fin dudit Ouvrage 9 foit tenue pour dùementTignffiée» 
& qu'aux copies collationnées par Pun de nosamés & féaii^ 
Confeillers f Secrétaires > foi foit ajoutée conime à l'original* 

-Commandons au premier notre HuiilSer ou Sergent fur ce 

- requis > de faire» poui^ l'exécution d'icelles » tous Aéles requis 
& néceflkires r f^nit demander autre perm:(Iion > 8c nonobftaÂt 

• clameur de Haro I Chaf te Normande» de Lettres à ce coii- 
traires. Car tel eft tfotre plaifir. DoiïN.B à Paris le 

. feizième jour*de Janvier 9 l'an de grâce mil fept cent quatrë-i 
'Vtngt*deux 8c de notre Règne le huitième. Par le Roi en 
'(baConfêiU 

Signé , L E B E C tJ E , iyéc paraphe. 

Regifiréfurte kegiftre XXI de là Chambre Royale i 
. Syndicale des Ufirû^resè Imprimeurs de Paris , N^. i6y% p 
: fol. 6^49 conformément aux difpofitions énoncées dans le 
. préfent Privilège itfta charge de remettre à ladite Chambre 

- IcshuJt exemplaires pfefirits pat F article CVIIL dw Régk^ 
. ment de 17^3- A Taris , ce 10 Avril if%%» 

FOURRIER, Adjùittt. 

* 
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A Montarçis, d^ Tlmprimerie de Ci.* LEqUATRfi» . 
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